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LETTRE 


DE 


MSR PERRAUD, ÉVÉQUE D'AUTUN 


MEMBRE DE L'ACADÉMIE FRANCAISE 


Paray-le-Monial, 18 octobre 1895, 


Mox RévérenD PÈRE, 


J'ai recu ici et immédiatement Iu avec un très vif intérêt, 
la première partie de votre travail sur Augustin Thierry. Je 
vous remercie de me l’avoir envoyée et elle vient bien à propos, 
un peu avant les fêtes projetées à Blois pour le 10 novembre 


prochain. 


Tout me paraît parfaitement exact dans tout ce que vous avez 
dit de ce grand désabusé du rationalisme, arrivé à la foi par 
la grâce de Dieu et aussi par l’admirable droiture de sa cons- 
cience d’historien. 

Si j'avais une toute petite réserve à formuler, ce serait au 
sujet de la non-entrée d’Augustin Thierry à l’Académie fran- 
aise. 

Je tiens pour absolument sincère et sérieux, le motif allégué 
de pouvoir lui assurer, par la continuation du grand prix Gobert, 
ces dix mille francs annuels qui n’auraient pas pu lui être alloués, 
s’il avait été membre de l'Académie. 


Je vous prie, mon Révérend Père, d’agréer l'expression de mes 
sentiments très dévoués en Notre-Seigneur. 


+ ADOLPHE LOUIS, évêque d'Autun, 
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SOURCES CONSULTÉES 


Voici par ordre chronologique, la liste des principales 
sources imprimées, sur la vieetles œuvres d’AugustinThierry, 
aussi complète qu'il nous a été possible de l’établir. 


1. — Université catholique, recucil religieux, philosophique, scientifique et 
littéraire. Paris, 1840, 2° semestre, t. X, pp. 134-148 et 269. Article sur les 
Récits des temps mérovingiens, signé : « C.-F. Audley ». 

2. — Galerie des contemporains illustres, par un homme de rien [ Louis de 
Loménie]. Paris, 1841, in-12, t. III, pp. 1-36. 

3.— M. Augustin Thierry. Critique générale et réfutation, par M. Léon 
Aubineau. Paris, 1851, in-18. Seconde édition en 1879, sous ce titre : 
M. Augustin Thierry. Son système historique et ses erreurs. Paris, Palmé, 
in-12. Déposée depuis chez Victorion. 

&. — Défense de l'Église contre les erreurs historiques de MM. Guizot, 
Aug. et Am. Thierry, Michelet, Ampère, Quinet, Fauriel, Aimé-Martin, etc., 
par l’abbé J.-M. Sauveur Gorini. Lyon, 1853, 2 vol. in-8, Nous citerons la 
cinquième édition parue en 1869, Lyon et Paris, 4 vol. in-12. 

5.— Journal des Débats, vendredi 23, dimanche 25 mai et dimanche 
1% juin 1856. 

6. — Mort ct funérailles de M. Augustin Thierry. Discours de M. La- 
boulaye, dans le Bulletin de la Société de l'histoire de France, 1855-1856, 
pp. 325-327. 

7. — M. Augustin Thierry dans l'Athenæum francais, 31 mai 1856, in-#4, 
pp. 449-450, article signé : « Félix Bourquelot. » 

8. — Lettre à Mgr l'Archevéque de Paris (Mgr Sibour) sur les derniers mo- 
ments de M. Augustin Thierry, par le P. Gratry, de l'Oratoire de l’Imma- 
culée-Conception. Paris, 23 juin 1856. (Extrait du Correspondant du 25 juin). 
Elle a été reproduite dans la Connaissance de Dieu du même auteur. Voir 
la 8° édition. T. I, pp. 487-494, 

9.— Bibliothèque de l'École des Chartes (sept. 1855 — août 1856), qua- 
trième série, t. Il, pp. 508-509, Chronique contenant le récit des funérailles 
et le discours de Bourquelot. 

10.— Villemain, Discours à l'Académie francaise, 28 août 1856, dans le 
recueil intitulé : Znstitut de France, Académie française. Discours, rapports 
et pièces diverses. In-4, t, IT, pp. 617-619. 

11. — Éloge d'Augustin Thierry, par le comte Victor d'Adhémar. (Académie 
des Jeux Floraux, Concours de 1858.) Toulouse, 1858, in-8. 

12. — M. Augustin Thierry, par Ernest Renan. Cet Éloge, paru d'abord en 
articles dans le Journal des Débats des 5 et 7 janvier 1857, a été inséré 
dans les diverses éditions des Essais de morale et de critique de l'auteur, 
Nous renverrons à la deuxième, Paris, 1859, in-8, pp. 103-140. 
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13, — Notice historique sur la vie et les travaux d'Augustin Thierry, par 
M. Guigniaut. (Académie des Inscriptions. Séance publique annuelle, 
4er août 1862.) Paris, 1863, pièce in-&. 

14. — Augustin Thierry. Sa vie, ses œuvres, par M. Abel Desjardins. 
(Extrait des Mémoires de la Société d'agriculture, de sciences et d'arts, cen- 
trale du département du Nord, 2° série, t. VI, 1863.) In-8, pp. 28. Est-ce la 
reproduction de Augustin Thierry. (Leçon extraite du Cours professé à la 
Faculté des lettres de Caen), par Abel Desjardins. Caen, 1856, in-12 ? 

15. — Augustin Thierry. Sa vie et ses ouvrages, par Eugène Lapierre, Tou- 
louse, 1865. In-16, pp. 36. 

16. — Augustin Thierry et les noms propres francs. par M, H, d'Arbois de 
Jubainville, dans la Revue des Questions historiques, 1872, pp. 91-120. 

17. — Deux chapitres inédits de Mme Swetchine, dans le Correspondant, 
1872, t. I, pp. 990-993. 

18. — Quelques souvenirs sur Augustin Thierry, par Jules Bonnet. (Extrait 
de la Revue chrétienne, 5 février 14877.) In-8, pp. 24. 

19. — Nouveaux éloges historiques, par Mignet. Paris, 1877, in-8. ( Notice 
sur Amédée Thierry, dontles quatre premières pages (325-328) sont consa- 
crées à son frère Augustin. 

20. — Augustin Thierry. L'historien et la politique. Esquisse biographi- 
que, par Jacques Vogel, traduit de l'allemand par Reber, dans les Mémoires 
de la Société des sciences et lettres de Loir-et-Cher, t. IX,,29 partie. Blois, 
1877, in-8. C’est la traduction de : Augustin Thierry als Geschichtsschrei- 
ber.. (Extrait de la Monatsschrift des wissenchaftlichen Vereins in Zürich. 
Zurich, 1858, in-8.) 

21. — Les Historiens de l'école romantique. Mérimée et Augustin Thierry. 
Paris, 1886, in-8. ( Fascicule IX dela Connaissance des livres, Causeries d'un 
ami des livres ; forme les pages 302-330 du volume.) 

22. — Augustin Thierry, par Alexandre Dufay. ( Extrait du Biographe uni- 
versel. ) 

23. — Chrétiens et hommes célèbres au XIX® siècle, par l'abbé A. Baraud, 
32 série. Paris, Téqui, 1891, in-12, pp. 295-305.* 

24. — Augustin Thierry, par Ferdinand Valentin, agrégé de l'Université, 
professeur au lycée Buffon. Paris, 1895, in-12, dans la Collection des classi- 
ques populaires, Lecène et Oudin, 

Il convient d’ajouter à ces publications, se rapportant la plupart directe- 
ment à Augustin Thierry, deux ouvrages, étrangers au sujet par leur titre, 
mais contenant de précieux renseignements biographiques : 

25. — Vie de M. Hamon, curé de Saint-Sulpice, par L. Branchereau, 
2e édition. Paris, Vic, 1881, in-12. 

26. — À propos de la mort et des funérailles de M. Ernest Renan. 
Souvenirs et impressions, par Mgr Perraud, évêque d'Autun, membre de 
l’Académie française, 2e édition. Paris, Chappeliez, in-12, 1893. 


LA CONVERSION 


D'AUGUSTIN THIERRY 


A PROPOS DU CENTENAIRE DE SA NAISSANCE 


10 MAI 1795 — 10 MAI 1895. 


« Je suis un ouvrier de Dieu. » 
( Paroles d’Aug. Thierry.) 


Le samedi, 24 mai 1856, on faisait à Paris les funérailles 
d’Augustin Thierry, mort le jeudi 22; le 10 novembre 1895, 
on célébrera, à Blois, le centième anniversaire de sa nais- 
sance, dépassé de six mois (10 mai 1795 !). 


4. Il est singulier, que dans la deuxième édition de son remarquable 
ouvrage, M. Léon Aubineau ait laissé subsister cette méprise : « M. Thierry 
était né vers 1794 » (p. 1x). D’autres auteurs donnent des dates non moins 
fantaisistes. Aussi croyons-nous devoir publier le texte de l’acte de nais- 
sance : 

« Aujourd'hui, vingt-deux floréal, de l'an trois de la République française 
une et indivisible, à trois heures du soir, par devant moi Augustin-Francois 
Gaudichau Delestre, membre du Conseil général de la commune de Blois, élu 
le quinze nivôse pour recevoir les actes destinés à constater les naissances des 
citoyens, est comparu en la salle publique de la Maison commune de Blois, 
Jacques Thierry, employé au District de Blois, y demeurant, rue des 
veuve de Denis Le Roux, sa belle-mère, et de Nicolas Forest, son oncle, 
tous les deux demeurant à Blois et âgés de plus de vingt-un ans, lequel 
m'a déclaré que Catherine Le Roux, son épouse en légitime mariage, est 
accouchée hier, neuf heures du soir, d’un enfant mâle, qu’il m'a présenté et 
auquel il a donné les prénoms de Jacques-Nicolas-Augustin, D'après cette 
déclaration que les citoyens Marie Robert et Nicolas Forest ont certifié (sic) 
conforme à la vérité, et à la représentation qui m'a été faite de l'enfant 
dénommé, j'ai rédigé, en vertu des pouvoirs qui me sont délégués, le pré- 
sent acte, que Jacques Thierry, père de l'enfant, et ses témoins ont signé 
avec moi sur le registre double. Fait en la Maison commune de Blois, les 
jour, mois et an que dessus. Signé : Thierry, Forest, Marie Robert et 
Delestre. » Or, le vingt et un floréal de l'an III répond au 10 mai 1795, 
Cet acte a été transerit pour nous par M. le chanoine Porcher, l'érudit Blé- 
sois, à l’obligeance duquel nous sommes redevable de nombreux rensei- 
gnements, 


8 CENTENAIRE D’AUGUSTIN THIERRY 


Les obsèques furent religieuses ; que sera le centenaire ? 

La mode n’était pas alors autant que de nos jours aux en- 
terrements civils et aux manifestations laïques; rien d’ailleurs 
n’y eût fourni prétexte ou occasion. De la maison mortuaire 
de la rue Montparnasse le char funèbre se rendit à Saint- 
Sulpice, escorté par un régiment de gardes nationaux. 
J'’ignore siles citoyens en armes durent s'arrêter, comme les 
soldats d'aujourd'hui, sous le porche de l’église, sans avoir 
le droit d’en franchir le seuil ; mais le concours était consi- 
dérable des personnages appartenant à l'élite des lettres, des 
sciences et des arts. Le cortège accompagna ensuite le corps 
au cimetière Montmartre. Sur la tombe, les discours d’usage 
furent prononcés. M. Laboulaye parla au nom de l’Académie 
des inscriptions et belles-lettres dont il était président, car le 
prince des historiens modernes n'avait occupé à l’Académie 
française qu’un fauteuil purement imaginaire !. 

Mais l’éloquence officielle de Laboulaye, même renforcée 
par Dubois de la Loire-Inférieure, et Bourquelot, ne fut pas 
seule à se faire entendre sur la dépouille mortelle. A Saint- 
Sulpice, M. Hamon, le digne curé de la paroisse, avait pro- 


1. A l’occasion du décès, l’opinion publique éprouva-t-elle quelque re- 
mords ? Saint-Marc-Girardin se hâta de la calmer, en fournissant cette expli- 
cation qui est la vraie : « On sait que l’Académie française décernait tous 
les ans à M. Augustin Thierry le prix Gobert, c’est-à-dire le prix destiné à 
l'ouvrage le plus éloquent sur l’histoire de France. C'était, comme le disait 
si bien M, Villemain, un majorat littéraire que l’Académie s’honorait de placer 
entre les mains de M. Thierry. Nous ajoutons que ce majorat littéraire était 
la seule fortune de l’illustre historien ; et comme l’Académie française n’au- 
rait pas pu décerner ce prix à l’un de ses membres, c’élait là la raison qui 
faisait que M. Thierry n'était pas membre de l’Académie, L'Académie l’éli- 
sait pour ainsi dire tous les ans comme un de nos plus éloquens historiens 
ne pouvant pas se l'approprier autrement. Aussi sa mort a été res- 
sentie aussi vivement dans l’Académie française que dans la classe de l’Ins- 
titut à laquelle il appartenait, Dans sa séance du jeudi 29 mai, l'Académie, 
sur la proposition de M. de Salvandy, a exprimé solennellement dans son 
procès-verbal les regrets que lui inspirait la mort de M, Thierry, et cet 
hommage a témoigné une fois de plus qu'Augustin Thierry était depuis 
longtemps pour l’Académie un de ses membres les plus chers et les plus 
admirés. » Débats, 1° juin 1856. Arsène Houssaye est moins excusable de 
l'avoir omis dans son Histoire du 41° fauteuil, où figurent pourtant, à la 
suite de Descartes et Pascal, Molière et La Rochefoucauld, Retz et Saint- 
Simon, deux historiens contemporains : Quinet et Michelet. 
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noncé une touchante allocution. « Au milieu des pompeux 
éloges qui retentissent de toutes parts, disait-il, à la gloire 
de M. Augustin Thierry, la religion «a aussi son mot à dire 
dans cette lugubre cérémonie », et, avec la gravité d’un té- 


moin, il raconta la conversion du grand écrivain !, cette con- 


version dont quelqu'un a dit : « Si je ne me trompe, cet 
exemple sera historique ? ». 

Ce n’est point pour donner raison à cette parole du P. Gra- 
try, qu'après quarante ans nous revenons aux faits qui l’ins- 
pirèrent. 

Nous avons seulement pensé, à la veille des fêtes pro- 
chaines qui ont déjà fait éclore plus d’un article hâtif dans la 
presse anticléricale ou indifférente, que le devoir de la presse 
catholique et impartiale serait de remettre en mémoire la 
physionomie véritable d'Augustin Thierry. Parti de l’incré- 
dulité, il revint à la foi dans la pleine maturité de son ta- 
lent, et cette foi ne resta pas en lui à l’état de croyance inté- 
rieure ou d'aspiration vague; elle lui fit entreprendre, dans 
ses dernières années, une revision intégrale de ses œuvres, 
brusquement interrompue par la mort, mais qui reste un 
des plus loyaux hommages rendus à la vérité. 

Esquisser d’après ceux qui ont été honorés de ses plus 
intimes confidences ce retour d’Augustin Thierry à la reli- 
gion suivi de son essai sincère de rétractation historique, 
c'est tout le sujet de cette étude. 


CHAPITRE I 


LES PRÉLUDES : TRAVAUX ET SOUFFRANCES 


L'enfance d’Augustin ne paraît pas avoir été entourée 
d’influences hostiles à la religion. Son père, qui avait songé 
à l’état ecclésiastique, chantait au lutrin de la cathédrale ; sa 
mère est citée comme un modèle de bonté et de douceur. 
Ces braves gens, n'ayant pas de fortune, le mirent, pour 
faire ses classes, au petit collège de sa ville natale qui porte 
aujourd'hui son nom Il y achevait ses études, quand sa 


1. Branchereau, p. 246. Voir Pièce justificative I. 
2, Gratry, p. 4. Voir Pièce justificative II, 


40 CHAPITRE I 


vocation d'écrivain lui fut révélée. La scène est demeurée 
célèbre. On est en plein régime impérial. Au loin, notre 
gloire militaire sonne ses fanfares sur l’Europe ; au dedans, 
c'est le silence de l’art et de la poésie. De rares voix se font 
entendre : elles partent de l'exil ou de l'étranger. Le Génie 
du Christianisme (1802) a éclaté soudain comme un hymne 
de résurrection triomphante. Les Martyrs (1809) ont eu plus 
de peine à frapper les oreilles distraites par l'épopée na- 
poléonienne. Si le public se montra froid, du haut en bas de 
l'échelle universitaire ce fut un enthousiasme irrésistible. 
Le grand-maître, M. de Fontanes, consola l’auteur par des 
stances à sensation, et son admiration trouva de l’écho 
jusque parmi les jeunes élèves de lama mater. 

Un exemplaire du nouveau poème ayant pénétré, en 1810, 
dans le collège blésoïs, les écoliers se le passent sous le man- 
teau et conviennent des instants où chacun d’eux aura le bon- 
heur d’en jouir. L'heure échue à Thierry est celle de la pro- 
menade ; une ressource unique lui reste : inventer un prétexte 
et demeurer en retenue. Là, seul, dans une salle basse, 
à l'ombre du magnifique château ensanglanté par les guerres 
religieuses du seizième siècle, il dévore ces pages, drama- 
tique évocation de l’Église naissante et de nos origines 
nationales !. A la lecture du sixième livre, la description des 
barbares conduits par Pharamond, Clodion et Mérovée, contre 
les légionnaires de Constance, lui donne une sorte de tres- 
saillement. Ilrelisait, fasciné, le bardit : « Pharamond! Phara- 
mond ! nous avons combattu avec l’épée. Nous avons lancé la 
francisque à deux tranchants. La sueur tomboit du front 
des guerriers et ruisseloit le long de leurs bras. Les aigles 
et les oiseaux aux pieds jaunes poussoient des cris de joie; 
le corbeau nageoit dans le sang des morts; tout l’Océan 
n’étoit qu'une plaie : les vierges ont pleuré longtemps... 
Les heures de la vie s’écoulent; nous sourirons quand il 
faudra mourir?. » 

On a souvent cité cette pensée d'Alfred de Vigny : Qu'est-ce 


1. Récits des temps mérovingiens. Préface. Ed. 1858, in-8, p. 9. 
2, Chateaubriand, OEuvres complètes. Paris, 1869. In-8, t. IV, livre VI, 
p. 93. 
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qu'une grande vie? A quoi le poète — un de ceux qui sui- 
virent le convoi d’Augustin Thierry — se répond : Une pen- 
sée de jeunesse réalisée dans l’âge mür. Tel est bien le point 
de départ des Récits mérovingiens. Le chef-d'œuvre pourra 
attendre vingt ou trente ans avant de voirle jour; il existe dès 
à présent et tout entier en germe. Comme La Fontaine, écou- 
tant l’Ode de Malherbe sur la mort de Henri IV, s'était senti 
poète, au contact de Chateaubriand Thierry venait de se 
sentir historien. 

Normalien en 1811, professeur en 1813 au collège de Com- 
piègne, puis journaliste libéral, saint-simonien, carbonaro 
en 1821 et 18221, Augustin Thierry appartint à l'opposition 
militante qui, sous la Restauration, sapa le trône et l'autel. 
Le gouvernement de Charles X savait récompenser le mé- 
rite, même chez des adversaires. Le rédacteur du Cen- 
seur européen et du Courrier français faillit recevoir « par 
ordonnance royale? » le titre de membre de PInstitut. Il 
développait alors des idées paradoxales dans leur forme 
absolue, mais fondées dans une réelle mesure, se flattant 
d’avoir découvert la dualité des éléments de la nation fran- 
çaise; nous dirions aujourd’hui : deux France. Ces deux 
peuples étaient superposés à ses yeux et non fondus : le 
peuple des vaincus, issu de la race gallo-romaine et repré- 
senté par le tiers-état; le peuple des vainqueurs, continué 
par l'aristocratie. Il gardait son amour aux vaincus*. 1830 ne 
fut, pour le systématique théoricien, que la lointaine revan- 
che de la Gaule civilisée contre la barbarie franque, de 
l’opprimé contre l’envahisseur. 

Peu de révolutionnaires avaient mis dans la comédie de 
quinze ans autant de bonne foi et de naïve candeur. Aucun 
n’apporta plus de désintéressement à prétendre aux fruits de 
la victoire. Entré, par élection, à l’Académie des inscrip- 
tions (7 mai 1830 ), l’étude seule passionna exclusivement sa 
vie; seule elle en fit jusqu’au terme le charme exquis et la 
consolation. Satisfait de l’avènement de la bourgeoisie au 


1. Renan, p. 124. 

2. Ibid., p. 125. 

3. Dix ans d'études historiques, vin, Sur l'antipathie de race qui divise la 
nation française. 


12 CHAPITRE 


pouvoir, sa politique fut désormais rétrospective. Les dé- 
pouilles opimes enlevées par les vainqueurs de Juillet, incon- 
scients vengeurs des troupes de Syagrius, s’en étaient allées 
à d’autres. Mignet, son collaborateur, « ne demanda rien et 
se contenta du poste modeste de garde des archives étran- 
gères!{ », ce qui était un joli cabinet de travail; Thierry de- 
manda-t-il quelque chose ? Il ne reçut rien. 

Déjà pourtant ses précoces infirmités eussent été un titre 
aux faveurs administratives. Le travail acharné de sa jeu- 
nesse l’avait brisé. Dans les premiers mois de 1820, il avait 
commericé la lecture de la collection originale des historiens 
des Gaules et de la France*?. En 1825, il devenait aveugle ?. 
« Je vais de temps en temps chez ce pauvre Thierry, écrivait, 
le 5 novembre 1829, J.-J. Ampère, un de ses meilleurs amis, 
à Mme Récamier; je lui réjouis le cœur en lui parlant et en 
l’écoutant sur ce qui nous intéresse tous deux. C’est un 
spectacle déchirant que de le voir se traîner en chancelani, 
appuyé sur un bras, sans yeux, presque sans jambes, la tête 
saine et la pensée nette. S’il va à Paris au printemps, je vou- 
drais bien qu’il entendit votre douce voix#. » Le climat du 
Midi ne rétablit point une santé à jamais perdue. Augustin 
Thierry ne rentra dans la capitale que pour y partager son 
existence, non plus comme autrefois entre les recherches et 
les explorations, les livres et les monuments, tantôt fouil- 
lant les bibliothèques, tantôt parcourant avec Fauriel la Suisse 
et l'Italie, mais pour offrir, près de trente années durant, 
le tableau incomparable d’une lutte ininterrompue entre 
l'impuissance des organes et la force de la volonté, sans que 
son stoïque courage connûüt une heure de défaillance. 

Ses œuvres, bien que peu considérables par le nombre et 
le volume, — elles tiennent en cinq tomes, — dénotent chez 
un aveugle, une étonnante activité. IL avait publié successi- 
vement l'Histoire de la conquête de l'Angleterre par les Nor- 
mands (1825), pour prouver sa thèse favorite par un exem- 


. Discours de réception de M. Duruy (8 juin 1885), p. 9. 
Dix ans d'études historiques. Préface, p. 305. 
. Ibid., p. 311. 

k, J.-J, Ampère à Mme Récamier. Hyères, 5 novembre 1829. André-Marie 
Ampère et Jean-Jacques Ampère. Correspondance et souvenirs (1805-1864). 
recueillis par Mme H. C. Paris, 1875. In-12, t, II, p. 7. 
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ple, et ses Lettres sur l'Histoire de France (1827), parues 
primitivement en articles. De 1833 à 1841, il donna (dans la 
Revue des Deux-Mondes) ses Récits des temps mérovingiens, 
et, près de vingt ans plus tard, son Essai sur l’histoire de 
la formation et des progrès du tiers-état (1853). Le déploie- 
ment continu d’effort et de patience que produisit ces quel- 
ques ouvrages répondait à une double et impérieuse exi- 
gence. Il lui était imposé par le choix d’une méthode 
complexe. 

Cette méthode, maintenant vulgarisée, dont il fut, quoi 
qu’on ait pu dire, le plus brillant initiateur et même le créa- 
teur, consistait, ainsi qu'il l’a justement définie, dans l’union 
de l’érudition et de l’art, de la science et de l'imagination. 
C'était peu pour lui de connaître les grands faits et les per- 
sonnages classiques. Autour d’un événement, il groupait son 
époque. Ses portraits vivent à la fois par l’exactitude psy- 
chologique des traits et par la richesse éblouissante du 
cadre. Qu’on relise le deuxième Récit. Avec les narrations 
de combats et d'aventures alternent perpétuellement l’ex- 
posé minutieux des institutions et l’analyse morale des ca- 
ractères. Cela suppose une lecture énorme ét une prodi- 
gieuse mémoire, sans préjudice de l'intuition. 

Le soin du style, qui faisait une partie de son art, ne lui 
tenait pas moins au cœur que la sûreté et l'ampleur de lin- 
formation. Quelqu'un a prétendu que ses livres ne reste- 
ralent pas, rien n'étant durable que le fini de la forme, et 
aucun écrivain qui dicte n'ayant pu y parvenir!. Assertions 
matériellement fausses. Augustin Thierry avait le culte de 
l'expression poussé jusqu’au fanatisme. La nuit qui précéda 
sa dernière attaque, il dérangea son secrétaire pour faire 
changer un mot dans une phrase que tout autre eùt jugée 
irréprochable. Il n’est que trop parfait, ce style d’une limpi- 
dité courante et d’une douceur racinienne. Les lois de l’adap- 
tation complète demanderaient moins d’onction en des sujets 
barbares. 

Ce n’est pas dans ses ouvrages seulement que malgré le 
voile tombé sur sa vue, — grâce à lui peut-être, — le vaillant 


1. Les Historiens de l'école romantique. 
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aveugle avait gardé intacts la clarté et le brillant de son es- 
prit. Sa conversation était savante sans pédantisme, déli- 
cieuse sans affectation. Dans le salon de cette maison de 
la rue Montparnasse {, asile ouvert à sa pauvreté par l’ami- 
tié de la princesse Belgiojoso, se donnaient rendez-vous des 
savants cosmopolites et des érudits de province ; ils s’y ren- 
contraient avec des illustrations de la capitale. Tous empor- 
taient le souvenir d’un accueil également aimable pour cha- 
cun et s’en retournaient aussi touchés que ravis de ces inta- 
rissables causeries où la science n’enlevait rien à la verve. 

Mais ni la considération, ni les marques d’estime ne sau- 
raient assurer même ce bonheur précaire qui naît des rela- 
tions sociales. Au-dessus de cette bourgeoisie lettrée qui 
dirigeait le pays et se croyait maîtresse de l’avenir, la Révo- 
lution de 1848 éclata comme un coup de foudre dans un ciel 
serein. Personne ne fut plus sensible que Thierry à la chute 
du gouvernement de Juillet. Avec le régime déchu, c’étaient 
toutes ses espérances politiques, tout son idéal de royaliste 
constitutionnel qui sombraient. Son abattement alla si loin 
qu'il se prit à douter de la valeur des théories dont il avait 
fait les phares de ses investigations. La catastrophe présente 
lui rendait incertaine et confuse la marche logique qu'il avait 
cru saisir dans les vicissitudes du passé.Il avait rêvé un autre 
terme aux évolutions séculaires de la nation. L'édifice écha- 
faudé par son imagination avait pour couronnement naturel 
la monarchie parlementaire. II ne se consolait pas d’avoir vu 
la démocratie en faire table rase. 


De découragement, il abandonna presque ses plus chères 
études, et n'eut pas le courage de conduire, du règne de 
Louis XIV à nos révolutions contemporaines, son Histoire 
du Tiers. Par une ironie singulière, lui qui avait voulu en 
faire un piédestal au peuple souverain, dégoûté des excès 
mêmes de la démagogie, loin d'admirer l’avènement des 


1. Il habita d’abord le passage Sainte-Marie, puis la rue de Courcelles. Au 
pavillon de l’hôtel Belgiojoso, rue Montparnasse, il était locataire. 
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masses à la vie politique par le suffrage universel, s’arrêta à 
l’apogée de la monarchie absolue, en plein milieu de cet an- 
cien régime sous lequel le tiers-état, qui n’était rien, aspirait 
à devenir d’abord quelque chose et à être finalement tout. 

H préféra retourner aux siècles disparus, revivant en 
pensée parmi les communes picardes, et il fit paraître trois 
volumes de son Recueil des monuments inédits de l’histoire du 
tiers-état. Le quatrième, édité par les soins de ses collabora- 
teurs, Félix Bourquelot, dernier auxiliaire de ses travaux, et 
Charles Louandre, qui survécut à tous deux, ne parut qu’en 
1870. Il est à regretter qu'il n’ait pas été suivi de nouvelles sé- 
_ries et que seules les communes de l’Amiénois, du Ponthieu 
et dela Basse-Picardie remplissent une collection de pièces qui 
devrait s'étendre à toute la France. Mais une œuvre sembla- 
ble suppose une congrégation de bénédictins; et bien que 
Thierry, qui puisa plus que personne dans les trésors amassés 
par ces moines infatigables aux dix-septième et dix-huitième 
siècles, leur ait reproché de n'avoir pas eu « l'intelligence 
et le sentiment des grandes transformations sociales ?» ; bien 
que dans son panégyrique de Thierry, Renan renchérissant 
encore, déplore que ces laborieux diplomatistes aient manqué 
de « cette pratique de la vie profane que ne donnent ni la vie 
monastique n1 les paisibles investigations du paléographe  », 
les bénédictins laïques tant prônés dans les discours acadé- 
miques, n’ont été jusqu'ici que des individus isolés, et l’es- 
pèce, croyons-nous, en sera toujours rare. Nos académies, 
avec leurs riches revenus, sont des cloîtres opulents et mon- 
dains où les Mabillons et les Montfaucons modernes travail- 
lent un peu chacun pour soi, sans aide de leurs chers collè- 
gues et zélés confrères. Au-dessus des assemblées savantes, 
siège le ministre de l'instruction publique, plus empressé à 
encourager le Recuerl des actes du Comité de Salut public, ou 
la Correspondance générale de Carnot, que de donner suite 
à une publication vraiment nationale sur l'émancipation de 


4. Première série. Chartes, coutumes, actes municipaux, statuts des cor- 


porations d'arts et métiers des villes et communes de France. Région du 
Nord. 


2. Renan, p. 119. 
3. 1bid., p. 118. 
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nos vieilles communes. On trouve plus aisé de répéter à sa- 
tiété qu'Augustin Thierry «a su donner leurs parchemins de 
noblesse, même aux plus modestes fils de notre tiers-état » ; 
mais ces parchemins on ne se soucie plus guère de les he 
mer. À chacun son tour. Par ce temps de nouvelles couches 
sociales, on songe au quatrième état. 

Et puis combien d'hommes, dans notre époque qu’excitent 
de plus en plus la soif du plaisir, la convoitise de la richesse, 
la poursuite du bien-être, entrent encore dans le sentiment 
désintéressé qui dictait à Augustin Thierry cette noble dé- 
claration : « Voilà ce que j'ai fait et ce que je ferais encore, 
si javais à recommencer ma route; je prendrais celle 
qui m'a conduit où je suis. Aveugle, et souffrant sans es- 
poir et presque sans relâche, je puis rendre ce témoignage, 
qui de ma part ne sera pas suspect ; il y a au monde quelque 
chose qui vaut mieux que les jouissances matérielles, mieux 
que la fortune, mieux que la santé elle-même, c’est le dévoue- 
ment à la science!. » 

Mais la science elle-même ne lui suffisait plus. 


CHAPITRE II 


LES APOTRES : L’ABBÉ HAMON, LE P. GRATRY 
MONSEIGNEUR PERRAUD 


La dure voix de la tempête révolutionnaire avait com- 
mencé indirectement l'éducation religieuse d’Augustin 
Thierry. Elle lui avait montré l'instabilité cruelle des choses 
humaines et l'incertitude de ses propres prévisions ?. 

Dieu, mis de par les hommes hors de la direction des 
affaires, venait de les abandonner à leurs frêles constitutions. 
Sur la mer troublée où la société désemparée de 1830 avait 
été engloutie par une lame de fond montée, sourde et 
fatale, des profondeurs de la démocratie, il ne restait que de 
Abthautes épaves. Or, au milieu de ce le l'Église bal- 
lottée depuis FE siècles par des soulèvements non moins 


1. Dix ans d'études historiques. Préface, p. 315. 
2. Voir Pièce justificative IV. 
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terribles, avait toujours vu, aux heures décisives, les flots 
s’aplanir devant la barque de Pierre. Il dut sembler néces- 
saire à l'historien que le pilote d’un tel vaisseau füt assisté 
par une puissance providentielle, la puissance du bras divin 
calmant d’un geste le lac de Génésareth. À sa manière, il ne 
pouvait que se poser l'interrogation étonnée des apôtres : 
Qualis est hic, quia venti et mare obediunt eit? 

En même temps qu'un ébranlement s’était produit chez lui 
dans cette sorte d'opinion que, par une perversion de langage, 
notre époque appelle la « foi politique », la foi religieuse, 
seule digne de son nom, s’était fait jour en son âme. 

Si la société qu'attiraient dans son cénacle les agréments 
de sa conversation et le prestige de sa renommée était des 
plus choisies, en retour la plupart de ses membres demeu- 
raient étrangers aux croyances et surtout aux pratiques chré- 
tiennes. À côté de Montalembert, de M. Henri Wallon et du 
vicomte de Meaux, s’y donnaient rendez-vous: Fauriel, em- 
porté par la mort en 1844, la même année que Mme Au- 
gustin Thierry; Mignet, qui écrira la notice des deux frères 
Augustin et Amédée; Vitet; Cousin, ancien confrère d’Au- 
gustin dans le carbonarisme ; Villemain; Sainte-Beuve; Toc- 
queville; Jean Wallon, Michelet, Henri Martin et ce J.-J. 
Ampère rapproché par l'esprit et par le cœur, par la commu- 
nauté d’études et par la finale conversion de celui qui avait 
partagé, aux heures de jeunesse, ses premières aspirations 
religieuses ; le mauvais génie de la maison, Ernest Renan, 
et Le bon génie, l'abbé Deguerry, martyr de la commune. 

En ce temps-là, M. Hamon, nouveau curé de Saint-Sul- 
pice?, entreprit la visite de ses ouailles. Il n’ignorait point 
que le grand écrivain, son paroissien, joignait à une éléva- 
tion d’esprit supérieure une remarquable sûreté de jugement 
et une parfaite droiture de conscience. Il n'hésita pas à se 
présenter. Une autre illustration du quartier, le baron Thé- 
nard était fervent catholique autant que célèbre chimiste. 
Sainte-Beuve lui-même, le futur évêque de la libre-pensée, 


4. Matth., virr, 27. 

2. André-Jean-Marie Hamon, né le 18 mai 1795, mêmes mois et an qu'Au- 
gustin Thierry, nommé curé de Saint-Sulpice le 8 juillet 1851, mourut le 
16 décembre 1874. Auteur d'une Vie de saint Francois de Sales (1854). 
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quand il accostait son curé dans la rue, lui protestait n’être 
pas aussi incrédule que la rumeur publique le colportait, 
promettant bien de ne recourir qu’à lui pour « recevoir son 
passeport », avant de quitter ce monde !. 

L'accueil rencontré par M. Hamon, chez M. Thierry, fut 
d’une bonne grâce parfaite, et, joie plus sensible au pasteur 
des âmes, il avait, dès cette première entrevue, le bonheur 
d'entendre son docte paroiïssien, celui dont il avait craint 
peut-être d'affronter les objections ou d’essuyer les refus, lui 
faire la profession de foi la plus explicite et la plus satisfai- 
sante. C'était plus qu’une affirmation même sincère; il y avait, 
dans la manière de formuler les motifs de croyance, l’expres- 
sion d’un travail intérieur profond et réfléchi. Les rôles res- 
pectifs de la raison et de la foi y sont délimités nettement et 
définis avec la justesse d’un théologien de métier. « L'office 
de la raison, disait l’historien au prêtre, est de nous démon- 
trer que Dieu a parlé aux hommes par Jésus-Christ; et une 
fois ce grand fait démontré par l’histoire, la raison n’a plus le 
droit de discuter; son devoir est d'apprendre par l'Évangile 
et par l'Église, ce que Dieu a dit et de Le croire; c’est le plus 
noble usage qu’elle puisse faire de ses facultés?. Ainsi la 
brebis égarée n’était pas aussi éloignée du bercail que le cha- 
ritable visiteur aurait pu le supposer. 

Enchanté d’une déclaration de principes si franche et qui 
égalait, si elle ne les dépassait pas, ses meilleures espé- 
rances, M. l’abbé Hamon n’en pouvait rester à un premier 
entretien. Celui-ci fut naturellement suivi de plusieurs autres 
qui amenèrent entre l’apôtre et son néophyte des rapports 
spirituels de plus en plus intimes. « Je cultivai avec dé- 
lices, a-t-il dit, cet homme éminent, non autant que je l’au- 
rais voulu, mais autant que me le permettait mon minis- 
tère, et toujours je le trouvai également ferme dans sa 
croyance °. » 

Lorsqu'on se demande non ce qui avait pu amener cette 
forte créance dans l'esprit d’Augustin Thierry, mais bien lui 


1. Branchereau, pp, 253-254, 
2. Ibid,, p. 246. 
3. Ibid., p. 247. 
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mériter en quelque facon cette grâce de la conversion, qui, 
offerte à tant de nos contemporains, n’a pas été rendue par 
eux efficace, on peut croire que ce fut sa charité. « Il faut, 
disait-on un jour à Donoso Cortès, qu’il y ait dans votre vie 
quelque circonstance particulière qui vous ait mérité une 
telle faveur. » — « Je ne m’en rappelle aucune, » avait-il ré- 
pondu; puis, se ravisant : « Peut-être, un sentiment a pu y 
être agréable à Dieu. Je n'ai jamais regardé le pauvre assis 
à ma porte sans penser que je voyais en lui un frère !. » De 
même, au curé de Saint-Sulpice, le priant de passer de la 
croyance à la pratique : «Je vous comprends, répondit Augus- 
tin Thierry; déjà, je suis membre des conférences de Saint- 
Vincent-de-Paul, je viens en aide aux malheureux qui m'im- 
plorent; mais, je sens que Dieu me demande autre chose, 
qu’il faut me réconcilier avec lui par les sacrements. Eh bien! 
je vous le promets, je me confesserai, je communierai®. » 


1. Huguet, Conversions célèbres du dix-neuvième siècle, 3° édit., p. 513. 

2. Vie de M. Hamon, p. 248. A la suite de ces paroles, M. Branchereau a 
joint la note suivante : « M. Augustin Thierry était si bien disposé, que le 
lendemain il envoya M. Wallon, membre de l’Institut et son ami, chez 
M. le curé de Saint-Sulpice, pour lui dire qu'il persévérait dans les sentiments 
qu'il lui avait exprimés et dans la résolution de se confesser.»—Désireux de 
ne rien rapporter que sur des témoignages directs et authentiques, nous nous 
sommes adressé à M. Henri Wallon, sénateur, membre de l'Institut, pour 
lui demander, s’il y avait lieu, la confirmation du fait allégué, avec l'au- 
torisation de l’invoquer à l’appui de la vérité. Il a bien voulu nous honorer 
d’une réponse ; elle est négative en ce qui le regarde personnellement : 


« Petites-Dalles ( Seine-Inférieure). 
« Mon Révérend Père, 

« Je puis témoigner des sentiments religieux et des sympathies catholiques 
de mon vénéré confrère Augustin Thierry dans ses dernières années ; mais 
je suis étranger à la démarche dont il est parlé dans la Vie de M. Hamon, 
curé de Saint-Sulpice. S'agit-il de M. Jean Wallon, mon homonyme, qui à 
été aussi en rapport avec l’illustre écrivain ? Je ne saurais le dire. En ce qui 
me concerne, l’auteur a fait une confusion. 

« Veuillez agréer, mon Révérend Père, l'hommage de mes sentiments res- 
pectueux. 
« H. WazLon. » 

Il ne peut s'agir en effet que de Jean Wallon, le Gustave Colline des 
Scènes de la vie de Bohéme de Murger; mais il n’était pas de l’Institut. 
1 publia vers cette époque : de l’Origine et des conditions du pouvoir 
(Paris, 1852, in-12), ouvrage hostile à la Révolution et favorable aux idées 
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Cependant, les soutanes des abbés Hamon et Deguerry 
n'étaient plus seules à paraître dans l’appartement du boule- 
vard Montparnasse. Un prêtre y avait fait son entrée, que sa 
propre conversion, ses titres universitaires, sa haute intelli- 
gence et son ardeur expansive prédestinaient à exercer sur 
M. Thierry la principale influence. Restaurateur de l’Oratoire 
de l’Immaculée-Conception en 1852, avec le P. Pététott, le 
P. Gratry avait d’abord déployé son zèle à l’École normale, 
et c’est l’année précédente (1851), qu’aussitôt après sa fière 
Lettre à M. Vacherot, il venait de donner sa démission d’au- 
moônier. 

Élevé sans religion, grandi dans l’impiété sous des maîtres 
corrupteurs, Alphonse: Gratry avait conquis la foi, par la 
prière et la confession. C’était peu avant son admission à 
l’École polytechnique. Dès lors, son idée constante avait été 


de Bonald ; — Premières études de philosophie (Paris,1853, in-18) ; — la Lo- 
gique de Hégel (Paris, 185%, in-8) ; — le Positivisme ou la foi d'un athée, 
(extrait de l’Ami de la religion), lréfutation du système d’Auguste Comte 
(1858, in-8). Il écrivit même à l'Univers, où il fit paraître {n°s des 16 et 
26 juin, 2 juillet 1858) trois articles sur la charité conduisant à la foi, à 
propos des Principes généraux d'une Théodicée pratique, par l'abbé Gabriel 
(Paris, 1855, in-8). Défenseur d'abord du pouvoir temporel du Pape, puis, 
après le Concile de 1870, gallican réfractaire et fanatique, il composa vers 
1880, divers écrits contre la Compagnie de Jésus, tels que Jésus et les Jé- 
suites (Paris, 1879,in-12) et Un collège de Jésuites (Paris, 1880, in-12). 
Il mourut en 1882, entre les bras du P. Marote, de l’Oratoire, édifié de sa 
pieuse fin. Nous devons ce détail à l'extrême obligeance du R. P. Largent.— 
Sur le rôle de Jean Wallon, comme secrétaire d’Augustin Thierry, voir l’aver- 
tissement de la Conquête corrigée (1858). « Pour plus de sûreté, disent les 
éditeurs, nous nous sommes associé M. J. Wallon, qu'une longue pratique 
des travaux de M. Augustin Thierry et un attachement dévoué à sa personne 
désignaient naturellement à notre choix. Répondant à notre appel, il a bien 
voulu continuer avec nous les soins qu'il donnait déjà, du vivant de M. Thierry, 
aux volumes en cours d'impression, et sa sollicitude éclairée nous a été d'un 
grand secours » (p. 2). Le ton violemment hostile à l'Église romaine, de son 
odieux pamphlet intitulé le Clergé de 89 (Paris, 1876, in-12), ne l'a pas 
empêché, en tête de sa préface, de rendre témoignage à la conscience pres- 
que scrupuleuse apportée par Augustin Thierry dans sa recherche de la 
vérité historique dès qu’elle touchait aux affaires de l'Église. 

1. L'Oratoire, restauré le 16 août 1852 au presbytère de Saint-Roch, dont 
le P. Pététot était curé, fut rétabli canoniquement en 1864; il changea alors 
son nom d'Oratoire de l’Immaculée-Conception, en ceux d’Oratoire de 
France ou de Jésus et Marie, 
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celle-ci : se servir de la science qui avait failli légarer, pour 
ramener les autres à la vérité. Lui et Augustin Thierry avaient 
passé par les mêmes souffrances morales ; ils se comprirent 
vite. Du premier coup, le grand écrivain lui ouvrit un jour com- 
plet sur son âme : « Je suis un rationaliste fatigué, lui dit-i;; 
je veux entrer dans le sein de l’Église, à l'autorité de laquelle 
je me soumets!. » Quelques jours après, il le prenait par 
la main, et en LR Ep du curé de Saint-Sulpice et de deux 
autres personnes, s'adressant à l’abbé Hamon, il annonçait à 
celui-ci, « d’un ton ému et souriant », qu'il Lui avait trouvé 
un successeur : « Monsieur le curé, je vous prends à témoin 
qu'aujourd'hui j'institue et installe Monsieur l’abbé comme 
mon directeur de conscience. C’est lui maintenant qui ré- 
pondra de moi?. » 

Je suis un rationaliste fatigué! Sans abdiquer sa raison, 
ainsi que le remarque Gratry, Augustin Thierry avait re- 
poussé le rationalisme, autant par science que par raison 
même. Emporté longtemps par les présomptueux espoirs de 
l'esprit émancipé du dogme, il en avait subi aussi les amères 
déceptions. Une fois de plus, l’orgueilleuse suffisance de 
cette raison témérairement réduite aux seules ressources 
individuelles, aboutissait à l'impuissance. 

L’éternelle histoire du prodigue qui secoue par folie de 
jeunesse le joug salutaire de l'Église, s'était reproduite en 
lui avec toutes ses phases de chimériques illusions, de dou- 
loureuses épreuves et de suprême lassitude. De recherche 
en recherche et de système en système, il s’en était allé à la 
poursuite d’une philosophie capable de s'imposer avec cer- 
titude en dissipant le doute, de procurer le bonheur en en- 
chaïnant au devoir, et il ne l'avait pas trouvée; ou plutôt il 
la possédait maintenant avec la foi. « Quelques personnes, 
disait-il plus tard au P. Gratry, ne comprennent pas ce qui 
se passe, ni d’où viennent ces nombreux retours à l'Église 
catholique, malgré tant d’objections et de diflicultés. Cela 
est très simple. C’est que le catholicisme est la vérité; c'est 
la vraie religion du genre humain. Les objections prétendues 
philosophiques ne sont point philosophiques : au contraire, 


1. Gratry, p. 1. 
2. Ibid. 
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toute la vraie philosophie de tous les temps et tous les lieux 
se trouve dans la doctrine catholique. Toute la vérité s’y 
concentre, et l’on est dans le faux à mesure que l’on s’en 
éloigne. C’est pourquoi le Luthéranisme vaut moins que 
l’Anglicanisme, le Calvinisme moins que le Luthéranisme, 
l’'Unitarisme moins que le Calvinisme, et ainsi de suite!. » 

L'Unitarisme, mis alors à la mode par Channing, et que 
certaines gens d'aujourd'hui, partisans de l'indifférence, 
voudraient saluer encore comme la religion du vingtième 
siècle, soulevait chez lui une sévère indignation. Dans cette 
tentative de religion sans dogme et sans Église, il ne voyait, 
dit Gratry, « qu’un pas rétrograde, une mauvaise entre- 
. prise, mais par bonheur absolument impuissante ». 

Certes, les hommes ne sont pas rares en notre temps qui 
ont tristement expérimenté l’inanité de ces conceptions pla- 
toniques et le vide laissé dans l’âme par l’absence d’une reli- 
gion positive. Tourmentés de cette faim et de cette soif de 
justice concrète que des sophismes creux ne sauraient 
apaiser, ils ont aspiré à la doctrine substantielle du Credo. 
Aux cris d'angoisse de Michelet, de Jouffroy et des premières 
victimes du scepticisme éclectique, répondent encore de nos 
jours les plaintes mystiques exhalées par les néo-chrétiens, 
et les redoutables accusations lancées par des publicistes 
courageux contre la banqueroute de la science. Mais, malgré 
les regrets cuisants des uns, la colère bruyante des autres, 
combien de ces maîtres ou de leurs disciples ont osé se lever, 
faire le pas et se mettre en route; combien ont frappé, pour 
y rentrer repentants, à la maison toujours ouverte du Père de 
famille céleste? Augustin Thierry avait été plus conséquent 
avec lui-même. Il ne gémissait pas seulement sur le mal de 
douter ou de ne pas savoir. Il croyait. 

Cette foi, nous l'avons dit, n’était pas une abdication de 
son jugement. Même dans les choses de la religion, il voulait 
se rendre compte et voir clair. Aussi, durant les quelques 
mois de controverses publiques qui précédèrent la définition 
solennelle de l’Immaculée-Conception (8 décembre 1854), il 
manifestait sur ce dogme, dit le P. Gratry, « la plus grande 


4. Gratry, p. 2. 


LES APOTRES : LE P. GRATRY 23 


inquiétude et la plus vive opposition ». Maïs une fois la pro- 
clamation accomplie, il n’eut plus aux lèvres que ces paroles : 
« Maintenant l’Église a prononcé; je me soumets à son auto- 
rité. » Quant au mode de définition, il l’avait trouvé d’abord 
inconstitutionnel. Ce scrupule s’évanouit avec la réflexion, 
et il finit par avouer « qu’il y en avait dans l’histoire de 
l'Église d’autres exemples ». À son insu, il donnait d'avance 
une leçon à son directeur, lequel après avoir combattu l’in- 
faillibilité du Pape avec la même chaleur, s’honorera par sa 
complète et filiale adhésion. 

L’attitude de M. Thierry en présence du grand mouvement 
unitaire qui dès lors entraînait tout vers le centre de l'Église, 
se traduisant par le retour à la liturgie romaine, présente 
les mêmes caractères de soumission éclairée et volontaire. 
On avait tort, pensait-il, de s’effrayer de la centralisation qui 
s’opérait et de « cette continuelle et plus intime relation de 
tous les membres avec le chef. Cette tendance, ajoutait-il, 
me paraît être le mouvement providentiel de l’histoire, et 
une conséquence naturelle de l’unité croissante du globe. 
D'ailleurs, l’union croissante n’étouffera pas la liberté ». 

Elle l’étouffait si peu que la presse catholique, divisée 
entre elle, donnait, alors comme maintenant, l’exemple de 
fâcheuses discussions et de regrettables dissentiments. Lui 
ne s’en scandalisait, ni même ne s’en formalisait outre me- 
sure : « Je ne vois pas pourquoi l’on s’arrête à la difliculté 
que l’on tire aujourd’hui de l’état actuel du journalisme reli- 
gieux. Un homme raisonnable peut-il rendre l'Église res- 
ponsable de toutes les polémiques qui s'élèvent dans son 
sein entre particuliers? » Et revenant à ses idées de prédi- 
lection sur la solidité des preuves du catholicisme et sur la 
beauté attrayante de son culte et de sa morale : « D’aucun 
côté je ne vois aucune bonne raison contre la religion catho- 
lique. S'il s’agit des préceptes de l’Église, tout y est bon, 
raisonnable, salutaire, tout jusqu'aux moindres pratiques : 


l’on ne peut en omettre aucune sans avoir à le regretter. On 


a tort d’hésiter. IL faut arriver là. La véritable philosophie, 
la vraie sagesse pratique y conduiront de plus en plus. » 

Dans ces dispositions, prier devint un besoin de cette 
àme naturellement chrétienne. 
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Au cours de l'été de 1854, où il avait manifesté si nette- 
ment sa résolution d’appartenir à l’Église, M. Thierry avait 
demandé aux Pères Pétélot et Gratry de vouloir bien lui 
envoyer chaque dimanche un des leurs, afin de lui faire une 
lecture religieuse. Or, parmi les recrues les plus distinguées 
du nouvel Oratoire, se trouvait un jeune ecclésiastique, au- 
jourd’hui membre de l’Académie française et évêque d’Au- 
tun. L'abbé Adolphe Perraud venait d’être ordonné sous- 
diacre!. Normalien et agrégé d'histoire, il fut désigné par ses 
supérieurs, pour remplir auprès du malade cet office de 
lecteur charitable et intelligent. L'hôtel de la rue du Regard ? 
était peu distant de la rue Montparnasse; c’était le bon voi- 
sinage d'Augustin Thierry, encore plus rapproché du logis 
suspect de Sainte-Beuve. M. Perraud fut aisément fidèle, 
deux années durant, au rendez-vous de la semaine. 

Quels entretiens furent échangés ? Ce n’est plus le secret 
du prélat. Remercions-le d’avoir daigné révéler au public, 
en 1893, quelques-unes des déclarations les plus formelles 
de l'historien converti, en les opposant avec son éloquence 
coutumière aux propos impénitents de son collègue défunt, 
M. Renan. La conversation paraît être tombée plus d’une 
fois sur les arguments historiques qui militent en faveur du 
christianisme et, là, leurs esprits se rencontrèrent facilement. 
Le futur académicien qui devait donner une si haute lecon à 
Victor Duruy sur la reconnaissance due par la civilisation à 
la victoire de l’Église, n’avait-il pas remué déjà avec un sa- 
vant plus docile cette question des bienfaits apportés par la 
religion chrétienne à la Rome païenne, si superbe en ses 
triomphes, mais atteinte d’un incurable « mal à l’âme », im- 
placable envers les vaincus et les humbles, impuissante à 
faire régner la justice et à créer la charité. 

C’est dans l’histoire ancienne, en effet, que l’auteur des 
Récits mérovingiens trouvait les premiers motifs détermi- 
nants de sa foi renaissante. Lui, si familiarisé avec les lois de 
la conquête matérielle, avait compris sur le tard qu’il y eut 


1. Son ordination sacerdotale eut lieu le 2 juin 1855. 

2. L'Oratoire installé d'abord rue de Calais, occupa ensuite un immeuble 
rue du Regard, n° 11, qu'il a abandonné depuis. 

3. Réponse de Mgr Perraud à M. Duruy, p. 56. 
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1à une conquête intellectuelle et morale inexplicable par la 
seule combinaison des races, des milieux et des temps. Au- 
dessus des hommes qui s’agitent, incapables d’une pareille 
transformation, il avait su discerner une action surnaturelle 
et divine. « Je veux avoir, disait-il, à son lecteur, la foi des 
simples. Je ne suis pas un philosophe, je suis un Azstorien. 
Je ne cherche pas à approfondir la métaphysique du christia- 
nisme, elle me dépasse. Je prends l’Église comme un fai 
qui s'impose à mon attention et que je ne saurais ni éli- 
miner, ni éluder. D’autre part, si j'essaie d'expliquer par des 
raisons humaines l’existence de ce fait et ses conséquences 
de toute sorte sur la marche de l’histoire, j'y échoue invin- 
ciblement. Les raisons humaines sont hors de toute propor- 
tion avec l'établissement de la religion chrétienne dans le 
monde et sa propagation par l’Église. Donc. » 

Les ennemis de la religion, s’ils se souviennent, pourraient 
confirmer ce témoignage d’un évêque. Il n’entrait pas, en 
effet, dans le caractère de l’illustre converti de faire à per- 
sonne mystère de ses sentiments. Ce fut toujours sans ombre 
de respect humain qu’il s’en déclara ouvertement, reprenant 
‘au besoin ceux qui s’oubliaient devant lui. « Un jour, raconte 
Tlabbé Hamon, un homme qui se croyait habile en histoire 
se permit de dire en sa présence que la papauté était une 
institution humaine qui remontait au quatrième siècle ». — 
« Vous vous trompez, reprit aussitôt le vénérable historien, 
la papauté remonte jusqu’à saint Pierre, et par saint Pierre 
à Jésus-Christ, le divin fondateur de VÉglise?. » 

Une autre fois, et l'épisode est encore plus caractéristique, 
c’est un fâächeux qu’effarouche la soutane de l'abbé Perraud. 
Ce malencontreux ami, arrivé à l'heure de la lecture reli- 
gieuse, s'étonne qu’on lait fait attendre à côté, jusqu’à la fin 
de ce latin d'Église : — « Oui, mon ami, repart tranquille- 
ment le maître de la maison, on vient me lire les prières 
de la messe : et sans ma paralysie qui me cloue sur ce 
fauteuil et m'empêche absolument de sortir, j'irais l’en- 
tendre . » 


1. Mgr Perraud. À propos de la mort et des funérailles de Renan, p. 16. 
2. Branchereau, p. 247, 


3. Mgr Perraud, p. 22. 
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Nul doute que ce croyant si franc fût devenu tôt ou tard 
un catholique pratiquant. Mais il avait eu le tort de remettre 
au lendemain, et le lendemain ne lui fut pas accordé. Le 
lundi matin, 19 mai 1856, une attaque foudroyante de para- 
lysie lui enleva l'usage de ses facultés! et durant les trois 
jours que dura son agonie il ne sembla pas avoir repris 
connaissance. Faut-il rendre, comme on l’a fait, l’optimisme 
confiant du P. Gratry responsable de n'avoir point pré- 
venu ce subit engourdissement? Ayant attendu en vain 
un moment lucide, le père alla ce jour-là ou le lendemain, 
chercher le P. Pététot qui resta seul avec le malade. Le supé- 
rieur de l’Oratoire suggéra au pauvre paralytique les actes 
de foi, d'espérance, de charité et de contrition, puis lui 
donna l’absolution. Le curé de Saint-Sulpice lui administra 
ensuite l’'Extrêéme-Onction. Très agité avant la venue de 
l'abbé Hamon, le mourant parut très calme pendant la céré- 
monie *. Il rendit son âme à Dieu, Le jeudi 22 mai. 

Avait-il eu la conscience des paroles et du ministère du 
prêtre ? M. Hamon en garda la douloureuse incertitude, affir- 
mant seulement qu'Augustin Thierry « croyait à nos mys- 
tères, au précepte divin de la confession et à la nécessité 
de se réconcilier avec Dieu par les sacrements? ». 

Pour nous, nous aimons à penser que même recus dans 
ces conditions, les sacrements de l'Église auront ouvert au 
chrétien aveugle des yeux du corps, mais intérieurement 
éclairé de la foi, les portes de la vision béatifique où dans 
la lumière divine l'esprit jouit de toute lumière. 


1. Débats, vendredi 23 mai 1856. 

2. Gratry, p. 3. 

3. Branchereau, p. 249, 

4. « Dieu, sans doute, écrivait le P. Gratry, a voulu abréger les souf- 
frances de son héroïque ouvrier, et, après tant d'épreuves, l’a recueilli, Je 
l'espère, dans son sein, au moment même où il s’est trouvé mûr pour la 
vie éternelle. » (P.4.) — Augustin Thierry donna une marque non équi- 
voque de sa reconnaissante affection envers les Pères de l’Oratoire : il leur 
légua sa bibliothèque avec une somme de mille francs pour compléter les 
ouvrages dépareillés, (Loc. cit.) 
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Le retour du grand historien à la religion, demeurant indé- 
niable et dans ses origines et dans ses suites, appuyé qu’il 
est sur la déposition des témoins les plus respectables, sans 
songer à le révoquer en doute, on a essayé d’en atténuer le 
plus possible la portée. 

Deux écrivains n’ont pas reculé devant cette besogne : l’un 
renégat, l’autre protestant : Ernest Renan et M. J. Bonnet. 

De Ia part du premier, il fallait s’y attendre. Comme Vol- 
taire, au dernier siècle, s’attaquait à la racine de ce qu’il y a 
de plus sacré, cherchant à tout corrompre de son perfide ve- 
nin, il n'est guère de choses saintes auxquelles le trop 
célèbre apostat moderne n'ait appliqué sa haineuse critique. 
Ne s’y mélait-il pas ici quelque méchante rancune? Élu, à 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres, successeur 
d’Augustin Thierry, l’ex-séminariste de Saint-Sulpice obte- 
nait un commencement de satisfaction pour une ambition 
que la lâcheté des pouvoirs et de l’opinion combla à satiété 
jusque dans la tombe ; mais il y avait un revers à la médaille. 
Lui, déserteur de l’Église catholique, devait prononcer l'éloge 
d’un prédécesseur dont la conversion était trop éclatante 
pour qu’il la passät sous silence, trop justifiée pour ne pas 
lui sembler un gênant reproche de sa défection. 

Avec cette hypocrisie doucereuse qui fut une de ses plus 
savantes habiletés, Renan n’eut garde de s’en prendre à la 
religion; durant cette période il affectait encore de la dé- 
fendre, l’enveloppant toutefois d’un vague indéfinissable et 
d’un mysticisme nuageux. Il insinua seulement qu'Augustin 
Thierry, cet homme au goût délicat, savait trop l’art de 
« construire une belle vie » pour n'avoir pas porté dans la 
mort ce « sentiment des convenances et cette merveilleuse 
entente » qui ne l'avaient jamais abandonné. Il traita son 
mouvement religieux de « singulier! », le montra « novice et 


1. Renan, p. 134. 
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candide en présence du problème qui exige le plus de ré- 
flexion et de finesse d’esprit », insista sur son ajournement 
d'actes « qui eussent supposé une foi trop absolue », et fit 
observer qu'après tout il avait obéi plutôt à des considéra- 
tions de fait qu’à des raisons d’abstraite théologie. IL était 
vexant en effet d’avouer qu'un autre avait trouvé des motifs 
de croire dans ce fait divin des origines chrétiennes que 
soi-même on travestissait dans un vilain roman. Et puis 
comment un artiste tel que M. Renan n’a-t-il donc pas cédé 
plus tard à ce désir de disparaitre de la scène avec grâce? IE 
eût épargné à sa dépouille des pompes officielles qui man- 
quèrent de décence et de dignité. 

Est-ce bien d’ailleurs à notre siècle si épris de méthodes 
positives et documentaires, à récuser la démonstration par 
les faits, à leur refuser même une éloquence plus susceptible 
que la métaphysique de produire et la conviction dans l’es- 
prit et la persuasion dans le cœur? En parcourant la liste 
des grands convertis depuis cent ans, de Stolberg à Donoso 
tes. de Haller à Hurter, ce qui Aa le plus, c’est la di- 
versité des motifs qui ont agi. Stolberg subit l’ascendant 
d’une noble et magnanime émigrée, Mme de Montagu et il 
trouve, à entendre l’héroïque récit de ses épreuves, que le 
catholicisme a trop de vertus pour n'être pas le vrai chris- 
tianisme. Donoso Cortès, un homme d'État, a expérimenté 
la vanité de l'honneur ; il reconnait dans l’âme exquise d’un 
ami, à la voix d’un frère mourant, une honnêteté supérieure 
à la sienne, si fier qu’il soit de ses qualités selon le monde ?. 
Haller est un philosophe doublé d’un esthète. De bonne 
heure son admiration s’est portée vers les splendeurs du 
culte catholique, et instinctivement il a senti ses regards se 
détourner des temples protestants, nus à ses yeux, froids à. 
son cœur. La: nécessité d’une autorité enseignante suprême 
et d’une gardienne unique de la vérité au milieu de l'océan 
mouvant des opinions a frappé plus encore son intelligence 
méditative. 

Hurter, le biographe vengeur d’Innocent III, est un de 
ceux dont la rentrée dans le sein de l’Église revient le plus 


1. Cf. P. Victor Delaporte, Apothéose de Renan. 
Mgr Baunard, la Foi et ses victoires, 2° éd, ,t. I, p. 207. 
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spontanément en mémoire, à propos du grave historien qui 
nous occupe. Le bonheur que Frédéric Hurter éprouva dans 
la possession de la foi catholique avait été pour lui, suivant 
le mot d’un pape, la récompense de ses travaux conscien- 
cieux. Dans ses fouilles à travers les ruines du moyen âge 
il avait rencontré, toujours debout dans sa structure délicate 
et grandiose, le merveilleux édifice de l'Église; il s'était 
arrêté en esprit au pied du trône pontifical, et il y avait vu 
s’asseoir une succession de papes constituant, en dépit des 
défauts inhérents à l'humanité, la série de souverains la plus 
utile et la seule vénérable. En regard de leurs efforts pour 
maintenir la pureté de la foi, quel plus affligeant spectacle 
que les variations des sectes protestantes, leur faveur au- 
près des rationalistes ? Enfin, la vue des malheurs engendrés 
dans les États européens par l’irréligion contemporaine lui 
avait fait toucher où est la vraie, où la fausse civilisation. Aux 
fruits il avait jugé l’arbre. 

Lassitude du rationalisme, besoin d’autorité et d’unité 
religieuses, impossibilité d'expliquer naturellement le triom- 
phe du christianisme à son berceau et à travers les âges, 
admiration de sa morale parfaite, de son rôle social, de sa 
durée victorieuse des révolutions, tel est le faisceau des 
raisons qui se complétèrent dans l'esprit d'Augustin Thierry, 
pour le rattacher par un lien indissoluble à la foi de son 
baptême. Mgr Perraud, n’en rappelant que quelques-unes, a 
pu écrire, avec sa haute autorité dans la matière, qu'elles 
sont « solides, péremptoires, vraiment scientifiques ». Ce 
jugement catégorique laisse bien loin les équivoques, les 
sous-entendus, les misérables manœuvres du style louche 
et ondoyant de Renan. 


4. En voici un échantillon : « De là une situation contradictoire, mais 
pleine de charme pour qui savait l'observer, où la candeur de sa belle âme, 
la finesse de son esprit et sa naïveté d'enfant se montraient dans tout leur 
jour. L’objection lui souriait autant que la réponse, et, dans l'abandon de 
l'intimité, il se laissait aller à des concessions, dont il eût été facile d'a- 
buser. Parfois il s’y mêlait une fine et douce ironie, que les personnes d'un 
esprit étroit et dogmatique n'apercevaient pas. Le genre de politesse ex- 
quise qu'il avait pour les femmes, il l'avait pour le prêtre. » (P. 136.) 
Comme le dit si bien M. Aubineau, c'est se donner beaucoup de peine pour 
brouiller les choses. 
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M. J. Bonnet, dans la Revue chrétienne, a tàché de tirer à 
soi, c'est-à-dire à la Réforme, la jeunesse, ce qu’on pourrait 
lui concéder en partie, et même les dernières années, ce qui 
est une contre-vérité, du catholique que fut, vivant et mou- 
rant, Augustin Thierry!. C’est aller plus loin, en un sens, 
que Renan lui-même, écrivant : « Le catholicisme lui appa- 
raissait comme la plus complète des religions, et surtout 
comme la religion de la France. Il s’y attacha sincèrement... » 
Les matériaux mis en œuvre par le directeur du Bulletin 
de la Société d'histoire du protestantisme français sont nom- 
breux et de première main. Renan ne se couvrait que d'un 
article de Bourquelot, dans l’Athenæum français. M. J. Bon- 
net étala à profusion des papiers intimes et des correspon- 
dances inédites. Il a suivi Thierry sur les bords du Léman 
et les rives de la Méditerranée, surprenant ses poéliques 
rêveries d'amour, reconstituant son entourage, coupant 
dans ses petits papiers des maximes de tolérance en faveur 
des diverses communions chrétiennes*?. Une courageuse rési- 
gnation au devoir et l’immolation des sens aux joies austères 
de l'esprit clôt les strophes extraites des Juveniliaÿ. Les 
lambeaux arrachés à la correspondance sont absolument 
insignifiants, opposés, sur la question protestante, aux sou- 
venirs de Hamon, Gratry et Mgr Perraud. Une véritable 
pierre de touche à laquelle on ne saurait se méprendre, c’est 
le culte, sinon la dévotion, d’Augustin Thierry envers Île 
Dieu caché de l’autel. « Dans une de mes visites, dit le curé 
de Saint-Sulpice, voilà qu’à ma grande surprise il récite, 


4. Jules Bonnet, né à Nimes le 30 juin 1820, auteur d’une thèse sur 
Olympia Morata (1850), de la publication des Lettres francaises de Calvin 
(1854), de Récits du seizième siècle, ete., dirigea, pendant vingt années 
(1865-1885), le Bulletin de la Société d'histoire du protestantisme francais, 
dont il demeura ensuite secrétaire. La Revue chrétienne le compta parmi ses 
premiers rédacteurs. Il mourut à Nimes le 23 mars 1892. Cf. Encyclopédie 
des sciences religieuses, par Lichtenberger, t. XIII, p. 25, et la Revue chré- 
tienne du 15 avril 1892, pp. 169-170. 

2, « Je travaille donc à devenir bon catholique, sans croire pourtant que 
ce soit la seule manière d’être bon chrétien. » Cité par J. Bonnet, Quelques 
souvenirs, p. 20. 


3. Ibid., p. 17. 


L 
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avec un accent de foi que je n’oublierai jamais, les paroles 
que l’Église adresse à Jésus-Christ dans l’Eucharistie : 


« Adoro te, supplex, latens Deitas, 
« Quæ sub his figuris verè latitas, 
« Tibi se cor meum totum subjicit, 
« Quia te contemplans totum deficitf. » 


La série de ses pratiques dominicales, continuées deux 
années consécutives, trahit davantage encore l'expression 
réelle de son âme et accuse un fonds permanent de piété 
envers la messe, cauchemar des protestants. « Je m'étais 
imaginé, écrit Mgr Perraud, que l’illustre aveugle m'expri- 
merait le désir d'entendre successivement des pages choisies 
de notre littérature sacrée, peut-être certains épisodes des 
récits bibliques, — ou bien des chefs-d’œuvre oratoires de 
Bossuet, de Bourdaloue, de Massillon, du P. Lacordaire, — 
que sais-je ? 

« Dans notre première entrevue et après l’échange des 
politesses et salutations d’usage, Augustin Thierry me dit : 
« Monsieur l’abbé, veuillez me lire les prières de l'ordinaire 
« de la Messe, » ce que je fis aussitôt, en commençant par le 
psaume /ntroibo, pour aller sans interruption jusqu'au Ver- 
bum caro factum est de l'Évangile de saint Jean. Ce fut la 
même chose tous les autres dimanches... Je n’oublierai 


jamais de quelle façon il se disposait à entendre cette lec- 


ture. Il se faisait habiller comme s’il avait dû aller en ville. 
Il avait même soin, en signe de respect, d’avoir les mains 
gantées. Je lisais PE dans la langue même de l Église, 
les prières liturgiques. Elles RE Be parfois à mon avt 
teur, et comme malgré lui, des cris d’admiration : « Que c’est 
« beau, disait-il à demi-voix! Que c’est grand! Que c’est 
« profond ! » Puis, quand je m'étais acquitté de mon oflice, 
il m’exprimait sa reconnaissance dans les termes les plus 
émus et les plus délicats ?. » 

Cette reconnaissance n'avait rien d’affecté, car, ainsi que 
le dit Gratry, il tenait singulièrement à son service religieux 
du dimanche. M. Bonnet, pour diminuer l'autorité de ces 


1. Branchereau, p. 248. 
2. Mgr Perraud, p. 21. 
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faits, aurait dû nous montrer quelque pasteur protestant 
venant lire la Bible au malade. 

Il a mieux aimé contester la valeur du témoignage direct 
du P.Gratry et insinuer que l’Oratorien avait pris ses propres 
pensées pour celles de M. Thierry. M. Jules Bonnet, qui se 
trouvait à Clarens à l’époque de la mort et écrit en 1877, 
peut faire toutes les conjectures qu’il lui plaît; ses hypo- 
thèses ne tirent pas à conséquence. Le P. Gratry était sur 
place, à Paris. Huit jours avant le triste 22 mai 1856, il eut 
avec l'historien, devenu son ami, en présence de la princesse 
Belgiojoso, un entretien d’une demi-heure, cet entretien où 
il condamna si énergiquement toutes les sectes, et que nous 
avons résumé. Mais Gratry est franc; il avoue sans peine 
que la conversion, bien que de plus en plus accentuée dans 
le sens de la soumission à l'Église romaine, avait traversé 
graduellement d’autres phases. De lincrédulité Thierry 
avait passé premièrement à un christianisme dévoyé et in- 
complet : « Son esprit, s’élevant par degrés de l'erreur à 
la vérité, crut voir d’abord dans le protestantisme la pure 
doctrine de l'Évangile. C’est alors qu’il chercha la lumière à 
Genève. « En ce temps, ce sont ses propres expressions, 
«je ne me doutais pas de l’histoire de l'Église. Lorsque j'y 
«eus jeté les yeux, je vis clairement que le protestantisme 
«ne pouvait être la religion fondée par Jésus-Christ. Le pro- 
« testantisme et l’histoire sont entièrement incompatibles. Le 
«système protestant a été forcé de construire à son usage 
«une histoire fictive. Je m'étonne qu'on se maintienne 
«encore sur un pareil terrain ‘. » Que M. Bonnet ait per- 
sisté à s’y maintenir, c'était affaire à lui; mais bien inutile- 
ment, à moins d’ajouter un chapitre à cette histoire fictive 
stigmatisée ici, qu’il a essayé d'y ramener le sincère catho- 
lique ?. 


1. Gratry, p. 3. 

2. M. Valentin, qui paraît cependant viser à l’impartialité, ne semble s'être 
que trop inspiré de Renan et de Bonnet. Il ne cite ni le P. Gratry, ni 
M. Hamon, ni Mgr Perraud. Nous avons des raisons de croire que dans 
une seconde édition il reviendra sur certaines expressions telles que « le 
fanatisme le plus intolérant... des démarches qui allaient quelquefois jus- 
qu’à l’obsession, etc. ». (Augustin Thierry, p. 38, sqq.) 
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Augustin Thierry, après avoir corrigé ses croyances, 
venait de rendre un nouvel hommage à la foi de l’Église, en 
corrigeant ses ouvrages. 


CHAPITRE IV 


LA CRITIQUE CATHOLIQUE 
LÉON AUBINEAU — L'ABBÉ GORINI 


Si beau que soit le spectacle d’une haute intelligence s’in- 
clinant devant les mystères du surnaturel, il en est un autre 
non moins remarquable aux yeux de quiconque a sondé, au 
delà de l’orgueil humain, le fond de la vanité littéraire. Dans 
la conversion d’Augustin Thierry, ce ne fut pas seulement le 
penseur qui revint au catholicisme, mais l’auteur. 

Rien ne coûte plus à un écrivain que de se corriger con- 
formément aux vues d'autrui; à plus forte raison tout sacri- 
fice est-il pénible, qui confine à un véritable désaveu. Renon- 
cement à des théories longtemps caressées, abandon d'idées 
neuves ou empruntées, mais rendues originales par la forme 
et appropriées par l'adoption, ces retours en arrière sup- 
posent un courage peu fréquent chez les gens de lettres. 
Depuis les protestations obstinées des plus anciens héréti- 
ques jusqu'aux révoltes les plus récentes contre les déci- 
sions de l’Zndex, la liste serait longue des manques de su- 
bordination ou des refus d’obéissance; plus courte celle 
des respectueuses déférences et des filiales soumissions. 
Même en partant des #etractationes de saint Augustin, les 
ouvrages erronés ou dangereux qui ont été retouchés et 
amendés par la main de l’auteur, avec la sévérité d’un 
juge et la plume d’un censeur!, se pourraient compter ai- 
sément. 

Augustin Thierry ne tomba jamais dans ce travers. Trop 
poète pour ne pas sentir la valeur des mots, il passait et re- 
passait la lime, à chaque nouvelle édition de ses œuvres, sur 
ces mêmes pages si lentement élaborées qu'on les aurait crues 


1. « Cum quädam judiciarià severitate et velut censorio stylo. » Divi 
Augustini Retractationes. Prologus. 
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définitives. Michelet, emporté par la fougue de son lyrisme, 
n’écrivait que de premier jet ; il eût pensé se déshonorer en 
revoyant, aux heures de froide réflexion, ces tirades ima- 
gées et violentes qui avaient jailli comme une lave de son 
cerveau en ébullition !. D’un romantisme moins hardi et d’un 
goût plus sûr, ami de l'élégance autant que de la couleur, et 
presque voisin des classiques par la pureté transparente de 
son style, Thierry se complaisait à polir ce qu’il avait ciselé. 
En 1827, il réunit pour la première fois, en y adjoignant 
quinze autres, ses dix Lettres sur l’histoire de France publiées 
dès 1820 dans le Courrier francais. La reproduction est pres- 
que textuelle et il s’en excuse; une note signale ce qui après 
ce laps de sept ans est devenu anachronisme. L'année sui- 
vante, paraît une seconde édition. Cette fois, 1l a fait de nom- 
breux changements ; les dix lettres plus anciennes sont «en 
partie remplacées, en partie retravaillées pour le fond et 
pour la forme ». C’est lui qui en prévient dans la préface de 
son ouvrage « tant de fois remanié »; 1l ne détaille pas les 
corrections et additions, laissant au lecteur d’en juger 
l’à-propos. On sent pourtant qu’il serait heureux de les faire 
valoir à loisir, s’il n'avait à se défendre sur un point fort con- 
troversé où l’usage a prévalu contre lui : l'orthographe teu- 
tonique des noms francs?. Son Tiers-État et surtout sa Con- 
quête de l’Angleterre témoignent encore de la même inquiète 
et permanente sollicitude. 

Il met quinze mois à revoir, déjà aveugle et souffrant, les 
deux premières éditions de la Conquête. En tête de la troi- 
sième, parue en 1830, il avertit le public qu’il a exercé envers 
lui-même « toutes les sévérités de la critique », et il raconte 
avec complaisance ce long et laborieux examen. 


4. « Universitaire, Michelet a brülé la grammaire de l'Université pour 
s’enivrer du vin pur de Saint-Simon, ce grand écrivain sans grammaire. // 
ne se retouchait pas, tant il avait peur d’éteindre les flammes de sa phrase. » 
Histoire du quarante et unième fauteuil, p. 296. 

2. Non seulement l’usage, mais le progrès de la philologie. V. dans la 
Revue des questions historiques, 1872, pp. 91-120, le bienveillant article de 
M. H. d’Arbois de Jubainville : Augustin Thierry et les noms propres francs. 
L'auteur appelle de tous ses vœux une édition critique de celui qu'il pro- 
clame « un des grands écrivains de notre siècle ». 
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J'ai soumis à une revision lente et consciencieuse l’ensemble et les 
détails, la composition et le style. J’ai souvent ajouté, souvent retran- 
ché, et fait de nombreuses corrections, soit pour donner plus de relief 


-aux circonstances du récit, soit pour rendre le langage plus net et plus 


coulant. Je me flatte d'avoir fait disparaître complètement ce qui tenait 
à des préoccupations de jeunesse, ce qu’il y avait dans certains pas- 
sages d’un peu hasardé quant aux vues, ou d’un peu acerbe quant à 
l'expression !. 


Cette attention scrupuleuse à revenir sans trève sur ses 
ébauches primitives pour les perfectionner indéfiniment, ap- 
paraissait dès lors aux yeux clairvoyants comme une tournure 
de son esprit et un penchant de son caractère. Le plus grand 
artisan de style de cette époque ne s’y trompa point. L'année 
suivante (1831), Chateaubriand, réfugié de la politique dans 
les livres, appréciait en tête de ses Études historiques la mo- 
derne école de la France. Il estima « excellentes » les Lettres 
sur l’histoire de France, et, arrivé à la Conquête, il porta cette 
sentence terminée par un oracle : 


L 


M. Thierry, comme tous les hommes doués de conscience, d’un 


talent vrai et progressif, a corrigé ce qui lui a paru douteux dans les 


premières éditions de sa belle et savante Histoire... Quelques-unes de 
ses opinions se sont modifiées ; l'expérience est venue reviser des juge- 
ménts un peu absolus. On ne sauroit trop déplorer l'excès de travail 
qui à privé M. Thierry de la vue. Espérons qu’il dictera longtemps à 
ses amis, pour ses admirateurs {au nombre desquels je demande la 
première place), les pages de nos annales : l’histoire aura son Homère 
comme la poésie ?. 


Ce que lui avaient coûté pourtant ses premiers essais, nul 
ne le croirait, si lui-même, et du même ton qu'il nous a dé- 
crit l'espèce d’extase qui l’absorbait durant les heures de re- 
cherches et de découvertes, ne nous avait fait l’humble ou 
coquette confidence de sa peine à rédiger. Nos barbouilleurs 
de métier, qui alignent quotidiennement à la page du noir 
sur du blanc, souriraient de dédain en entendant ce maitre 
d'autrefois parler de son àpre labeur, des épines et des dé- 
couragements de sa route, deses fatigues et de ses mécomptes 
« dans cette opération de l’esprit, où le calcul domine, et par 


1. Avertissement pour la troisième édition. 
2. Chateaubriand, Œuvres complètes. Paris, 1860, t, IX, p. 52, 
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laquelle on tâche de rendre clair aux yeux d'autrui ce qu’on a 
vu clairement soi-même » ; ils hausseraient les épaules de 
pitié, devant des aveux tels que ceux-ci : 


La difficulté de trouver une forme idéale, pour l'ouvrage éclos . 
dans ma pensée, était d'autant plus grande que je me refusais, de pro- 
pos délibéré, le secours que prête d'ordinaire limitation d’un modèle. 
Souvent, après de longs efforts et des ratures sans nombre, j'avais recours 
à ma dernière ressource, la radiation totale. J'essayais, non sans de 
nouvelles peines, d’autres combinaisons ; je faisais et je défaisais sans 
cesse : c'était l'ouvrage de Pénélope; mais, grâce à une volonté iné- 
branlable et à dix heures de travail chaque jour, cet ouvrage ne lais- 
sait pas d'avancer". 


Ces débris mêmes de ses productions successives, ces or- 
nements modelés avec un art si patient et restés sans emploi, 
s’il les enlève de l’édifice, il ne les écarte pas trop loin, se 
garde encore plus de les détruire. Il les tient en réserve, 
sous la main. Puis, un beau jour, — comme, dans la restaura- 
tion d’une cathédrale gothique ou d’un château féodal, l’ar- 
chitecte recueille les fragments mutilés des vieilles sculp- 
tures, avec les maquettes en plâtre des nouveaux motifs 
pour en faire un minuscule musée historique, — ainsi Au- 
gustin Thierry rassemble pieusement ses propres reliques, 
les classe, les complète, les relie entre elles par époques et 
par genres. Cette galerie rétrospective de ses œuvres inache- 
vées ou transformées, il lui a donné un nom : Dix ans d'études 
historiques. On y rencontre des comptes rendus de livres et 
de cours, des à-propos oubliés, des actualités défraîchies, des 
fleurs fanées ou mortes, rien d’intéressant en soi, sinon la 
pensée inspiratrice et ce tableau exact de la genèse d'un 
écrivain de race, né poète et devenu historien. 


Un conservateur de musée national ou un administrateur 
de bibliothèque, tout entier au soin pacifique et au remanie- 
ment de ses collections, recevant, lors des barricades de 
1848 ou du dernier siège de Paris, au milieu de ses toiles 
ou de ses livres, quelques balles d’insurgés ou bien une 
bombe allemande, n'aurait éprouvé de surprise ni plus vive 
ni plus désagréable que celle de M. Augustin Thierry, mem- 


1. Dix ans d'études historiques, Préface. Ed. 1859, in-8, pp. 308, sggq. 
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bre de l'Institut et lauréat perpétuel du prix Gobert depuis 
1840, le jour de l’année 1851 où tomba chez lui un. ouvrage 


‘intitulé : M. Augustin Thierry. Critique générale et réfuta- 


tion, par M. Léon Aubineau. Ce petit volume in-18 ouvrait 
une série de publications destinées à former, sous la direc- 
tion de Louis Veuillot, la Bibliothèque nouvelle. l’auteur, 
jeune encore et peu connu, s’excusait de s’attaquer à l’un 
des maîtres les plus populaires et les plus considérés de 
la science d'alors ; il rappelait les circonstances heureuses 
au milieu desquelles le talent de M. Thierry s’était produit, 
« talent assez souple, assez délié et assez fort pour procurer 
un succès de vogue à d’arides travaux de critique et à un 
grand ouvrage qui n’intéressait qu'indirectement notre his- 
toire nationale » ; — les dix ou douze éditions successives de 
la Conquête de l'Angleterre expliquent cette phrase. Enfin il 
mentionnait les hommages rendus par nos Académies à celui 
qui tenait, aux yeux du public, la palme de l’éloquence his- 
torique !. 

Science solide et de bon aloi, mérite littéraire incontesté, 
perfection de la forme obtenue au prix de retouches conti- 
nues, le critique ne niait aucun de ces titres et protestait ne 
pas discuter la valeur de ces travaux. 


A Dieu ne plaise surtout, ajoutait-il, que nous cherchions à dimi- 
nuer l'estime qu’on doit faire du courage et de l’énergie morale que les 
derniers volumes indiquent chez leur auteur. Au milieu des chagrins 
de la vieillesse anticipée dont l’a depuis si longtemps frappé la Provi- 
dence, il a su conserver la vivacité des affections de ses jeunes années. 
Ses infirmités, unies à un travail persévérant, revêtent quelque chose 
de si triste et de si respectable qu’on hésite à troubler le concert 
d’éloges auquel est habitué M. Thierry*. 


M. Aubineau assure encore qu'il serait heureux de ne 
pas avoir à réfuter les illusions périlleuses de ce noble 
adversaire, et que, volontiers, il laisserait à d’autres le soin 
de combattre ses enseignements ; il craint dirriler son 
esprit plutôt que de convertir son âme. 


4. Aubineau, M. Augustin Thierry. Son système historique et ses erreurs, 


p. 7: 
2. Ibid., p. 8. 


38 CHAPITRE IV 


L 
Mais la défense de la vérité n’est pas tenue à ces considérations per- 
sonnelles, et elle n’a pas à s’enquérir des avantages qu’un auteur peut 
tirer de ses critiques. Un seul] point doit la toucher, c’est l'accueil fait 
aux doctrines et les dangers qu’elles contiennent. 


Le but visé par M. Aubineau est clair. Ce n’est pas à 
M. Augustin Thierry qu’il s'adresse, c’est au publie. Il n’écrit 
pas en directeur de conscience d’un particulier qu'il cher- 
cherait à ramener de ses égarements pour le conduire à la 
foi; c’est la foi des autres qu'il cherche à sauvegarder, parce 
qu’elle lui paraît ici contredite et offensée. Établi sur ce ter- 
rain purement objectif, il redresse les tendances rationa- 
listes et les fausses théories de l'historien des Récits méro- 
vingiens et de la Conquête, mais avec si peu de ménagements 
que le ton agressif et violent de son œuvre pourrait paraître 
à plusieurs une véritable énigme. Leur surprise cessera lors- 
qu'ils sauront quels chemins avait suivis Léon Aubineau 
avant de se rencontrer, vers 1850, en face de son brillant et 
redoutable antagoniste. Les mêmes ardeurs qui avaient em- 
porté, trente ans plus tôt, Augustin Thierry à l'assaut des 
idées gouvernementales et des systèmes historiques issus 
de l’ancien régime, l’ami de Louis Veuillot, le rédacteur à 
l'Univers, les éprouvait au même degré, dans la ferveur de 
néophyte, contre tout ce qui portait ombrage à la foi catho- 
lique, redevenue la sienne. 

Né à Paris le 2 octobre 1815, Léon Aubineau avait recu 
dans un collège royal une éducation analogue à celle que 
Gratry, son aîné de dix ans, a décrite en termes navrants au 
début de ses Souvenirs de jeunesse. Lui aussi, sans laisser 
de Mémoires, mais parvenu à sa cinquantaine de journalisme 
et se racontant lui-même aux lecteurs de l'Univers, nous a 
retracé le tableau de ses études et de ses maîtres!. Quel sin- 
gulier personnel enseignant que ces professeurs de 1826, 
citant Paul-Louis Courier à leurs élèves, les entretenant 
des vertus de Saint-Just et de Robespierre, les prémunis- 
sant contre Chateaubriand, que, par un odieux calembour, 
ils appelaient M. de la Maison-Terne! Après la révolution de 
Juillet, ce ne fut pas mieux. Le professeur de seconde — un 


1. Univers des mardi 16 et vendredi 19 septembre 1890. 
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précurseur — ouvrait sa classe par ce propos : « Messieurs, 
vous voici tous en humanités; je veux vous traiter en hom- 
mes : nous supprimerons la prière. » De leur côté, les élèves 
supprimaient les devoirs, lisaient Rousseau, Paul de Kock, 
Balzac, Mérimée, George Sand, Sue, Soulié. L’honnèête Léon 
se contentait de Mmes Cottin et de Genlis, des romans de 
Walter Scott et de Cooper. Il apprenaïit par cœur des pages 
choisies de Notre-Dame de Paris et du Dernier jour dun 
condamné, dévorait les vers de Hugo et de Musset, et même, 
avec ses camarades et malgré la vigilance de l’administra- 
tion universitaire, il avait assisté aux premières du ÆRot 
s'amuse et de Lucrèce Borgia. 

De cette éducation littéraire il ne gardait d’autre notion 
que celle de son ignorance; son éducation religieuse, si 
elle avait existé, aboutissait à l’indifférence. Heureusement, 
le dégoût de tout ce que dans son collège il avait vu et en- 
tendu, l'esprit d'opposition contre les représentants de 
autorité, et premièrement contre celle de ses maîtres, le 
portèrent bientôt à regarder avec curiosité aux choses et aux 
hommes de l’Église. Il les aborda par la littérature, s’indi- 
gnant par exemple, en romantique épris du vieux français, 
que ses professeurs de lycée ne lui eussent pas révélé saint 
Francois de Sales écrivain. Par une route sinueuse et fleurie, 
le doux évêque de Genève le mena à l’évêque d’'Hippone. Les 
Confessions de saint Augustin le bouleversèrent « jusqu’au 
fond de son âme ». Des Confessions il passa aux Lettres, y 
prenant goût, les annotant sérieusement, et parfois, ébloui, 
éperdu, ne sachant presque où se retrouver. Il retombait de 
là, a-t-il écrit lui-même, dans sa sotlise et son orgueil; mais 
il n’osait rompre avec les ténèbres et tournait le dos à la 
lumière. 

Étudiant en droit, élève de l'École des chartes, il suivit 
quelques cours des derniers maitres distingués que la 
politique n’avait pas enlevés au Collège de France, notamment 
ceux de J.-J. Ampère publiés depuis sous le titre d'Histoire 
littéraire de la France avant le douzième siècle. « Les lour- 
deurs, les ânonnements, les incohérences » du professeur lui 
rendirent fastidieuses des conférences qu'il avait espérées 
pleines de charme ; il en garda rancune et bientôt nous ver- 
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rons l’ancien auditeur se faire « peut-être une joie maligne 
de relever les calomnies et les opprobres contre la vérité et 
l'Église, dont le pauvre J.-J. Ampère a naïvement et niai- 
sement bourré ses pages en répétant ses devanciers ». A 
la dureté de ce langage, nous pouvons pressentir avec 
quelle verve vengeresse il s’en prendra aux « imaginations 
abracadabrantes » de Michelet, aux « pages coriaces de Fau- 
riel et de Sismondi » et même aux récits d’Augustin Thierry 
qui « dans la correction châtiée de son style » ne lui semblent 
pas non plus résonner assez juste au diapason de la vérité. 

Ces auteurs le mirent du moins sur la voie. Les sources ! 
C'était la devise du moment. Il y recourut, et dès lors il 
commença dans les textes un travail de contrôle dont sor- 
tiront des volumes de critique. 

L'heure de la conversion approchait. Les Sermons de Bos- 
suet et les Pensées de Pascal avaient achevé l’œuvre de saint 
Augustin. La visite du monastère restauré de Solesmes lui 
fit admirer le beau, là où il apercevait déjà le vrai. Mais 
d’une impression religieuse à la pratique des sacremenits, la 
distance est encore longue et parfois pénible à franchir. 
L'instant où il s’agenouilla aux pieds du prêtre lui brisa le 
cœur. En se relevant, il était renouvelé et n'avait plus qu’un 
désir : être un fils de l’Église, reconnaissant et dévoué, être 
en outre « un fils laborieux ». Nommé archiviste départe- 
mental d’Indre-et-Loire en 1840, il devint vers le même temps 
collaborateur de l’Univers. De la correspondance de dix 
années entre Tours et Paris, qui nous montrerait à quel point 
il subit le charme et l’ascendant de la franche et puissante 
nature de Veuillot, il n’a encore été livré au public qu’un 
mince filon, assez pour faire vivement désirer la mine tout 
entière. Nous n’y apprendrons peut-être rien de plus quant 
à la force d’attraction exercée par le maître sur le disciple. 
L'auteur des Pèlerinages de Suisse, le converti de Rome et 
Lorette, l'avait attiré par le spectacle de son existence de tra- 
vâäilleur, la séduction de son prestigieux talent de polémiste 
et l'exemple d'un dévouement absolu à l'Eglise. Ils se com- 
prirent vite et à fond. 


Je m'étais donné à l'Univers comme Louis Veuillot aimait qu'on s’y 
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donnât. Ce fut là sans doute la cause de l’affection qu’il m'a portée et 
très certainement l'unique but et la raison première de l'effort de toute 
ma vie. J’aimais l'Univers, parce que je le voyais voué uniquement à la 


cause de Dieu. 


Les articles d'Aubineau à cette époque, retirés par lui dans 
ses vieux jours et réunis en livres, forment une douzaine de 
volumes. Sa première victime fut J.-J. Ampère à qui il se 
vante d'avoir fait passer « une heure assez amère »; la der- 
nière fut notre Augustin Thierry. 

On devine l’inspirateur. 

Louis Veuillot prenait plaisir à ces réfutations. Il m’y encourageait, 
et quand il entreprit plus tard sa publication de la Bibliothèque nouvelle, 
il m'offrit tout un volume pour me donner carrière sur M. Augustin 
Thierry. Il y avait déjà longtemps que les récits de l'historien étaient 
le thème de mes recherches ; mais je me perdais dans la comparaison 
et le rapprochement des documents ; je me serais amusé et perdu peut- 


être san fin, si Je n'avais été pressé et obligé de ramasser et de nouer 
le faisceau de mes remarques. 


La tentative était hardie; elle ne fut pas d'abord couronnée 
de succès. Le volume fut écoulé à vil prix, exporté en Amé- 
rique, mis en partie au pilon. Un tiers des dix mille exem- 
plaires périt ainsi. Au bout de quelques mois, le public se 
ravisa et le reste fut enlevé par les lecteurs ecclésiastiques. 
La presse parisienne avait fait la conspiration du silence; 
les Annales de philosophie chrétienne! et la Bibliothèque de 
l'École des chartes? prirent parti pour le critique ; les Débats 
s’indignèrent de ce qu’on eût osé toucher à l'écrivain uni- 
versellement révéré. 

Les coups, il est vrai, n'étaient pas portés d’une main 
légère. Aubineau comptait alors trente-cinq ans; or il fera 
cet aveu à soixante-quinze : « J'avais et j'ai peut-être toujours 
encore la main assez dure, bien que cela ne convienne guère 
à mon âge. » Mais, outre le manque d’un modèle de parfaite 
modération qu’il eût vainement demandé au terrible jouteur 
son maître et son ami, le ton général de la presse catholique 


1. Annales de philosophie chrétienne, 1853, t. I, p.364-369. Article signé : 
« Combezuille, » 

2. Bibliothèque de l'École des chartes, septembre 1852-août 1853, 3° sé- 
rie, t. IV, p. 406-407. Article signé : « A, de La B.» 


32 CHAPITRE IV » 


envers Augustin Thierry lui fournirait au besoin quelque 
précédent et quelque excuse. Tel autre, comme lui, s'était 
incliné plein de respect devant le mâle courage du second 
Homère et du nouveau Milton; il aurait volontiers, disait-il, 
laissé tomber le scalpel de la critique, mais en s’adressant 
une question « plus pénible encore que la vue d’une cécité 
physique : celle-ci ne serait-elle pas le signe vivant d’une cécité 
sptrituelle qui se refuse à laisser pénétrer dans la plus haute 
région de l'âme les rayons divins d’un autre soleil, seul prin- 
cipe fécondant des intelligences ? » On lui reprochait, dans 
ses Considérations, de ne faire à travers tant de pages graves 
et austères que la sèche analyse aride des systèmes écroulés, 
et de n’y avoir pas dressé le bilan de la science catholique 
alors florissante ; dans ses Récits, de ne peindre que la bru- 
tale nudité de la nature barbare ou les hideux oripeaux de la 
civilisation romaine décrépite, sans montrer assez l’action 
lente et soutenue de l'Église en faveur d’une civilisation nou- 
velle. Le fougueux critique qui développait ces reproches 
dans la Revue de M. Bonnetty, à l’occasion de la publication, 
en 1840, des six premiers Récits mérovingiens précédés des 
Considérations sur l’histoire de France, rendait pourtàant 
finale et bonne justice à l'esprit de retour religieux qui se 
manifestait déjà sous la. plume de l’auteur. 


Nous devons, disait-il avant de terminer, une louange sincère à 
M. Thierry. Il paraît avoir à peu près renoncé à cette haine ridicule 
pour le catholicisme qui caractérise ses premiers écrits. À part quel- 
ques réminiscences de dédain, sa plume oublie ces phrases amères où 
l’exagération le dispute au faux : qu’il en recoive nos remerciements. 


Cela n’empéchait pas Montalembert lui-même, l'écrivain 
parfait gentilhomme, l’orateur parlementaire et mesuré par 
excellence, de déclarer ironiquement quatre ans plus tard, 
que l’«on peut juger de la bonne foi de M. Augustin Thierry» 
dans telle question sur saint Anselme ?. 

Cette insinuation, la plus désobligeante de toutes, est mal- 


1. Université catholique, recueil religieux, philosophique, scientifique et 
littéraire. Paris, 1840, 2° semestre, t. X, pp. 134 sgq. 

2, Montalembert, Saint Anselme. Paris, 1844, in-18, p. 105, note 2. 
(Mémoire paru d’abord dans le Correspondant des 25 juillet et 10 août 1844.) 
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heureusement celle que M. Aubineau reprenait en 1851 avec 
le plus d’insistance et à laquelle il semblait s'attacher de 
préférence, un peu à propos de tout, des plus minimes dé- 
tails comme des théories générales. Ce n’était pas assez de 
l'avoir comparé à Voltaire, en se demandant tantôt si les 
sacrilèges diatribes du philosophe ne sont point surpassées 
peut-être en audace et en artifice par tel chapitre d’Augustin 
Thierry; tantôt, comment cet historien sérieux et grave a pu 
donner dans de tels écarts : 


Que Voltaire ou un autre, dans un jour de joyeuseté, se permette des 
propositions pareilles, on y verra un horrible libertinage d'esprit 
condamnable en toutes circonstances ; mais qu’une telle absurdité se 
trouve dans un ouvrage historique qui a pris rang parmi les chefs 
d'œuvre de l’étude et de l'esprit de notre siècle, dans un livre qui a 
ouvert à son auteur les portes de l’Institut, qui lui a attiré une consi- 
dération universelle et lui a donné un grand renom de science, n'est-ce 
pas là, nous le répétons, une honte et un scandale? et qui faut-il cher- 
cher à stigmatiser davantage, de l’auteur capable d'inventer de pareilles 
billevesées, ou du public disposé à les accueillir ! ? 


Ces invectives emportées ne pouvaient atteindre Augustin 
Thierry aussi péniblement que la froide Conclusion du ré- 
quisitoire; là, il était accusé d’avoir falsifié sciemment les 
textes, falsification sinon toujours formelle, du moins néga- 
live par le silence volontaire passé sur certains faits. 

Et ce fut ici qu’éclata dans tout son jour le beau caractère 
de lhistorien. L'ouvrage de M. Aubineau avait paru en 1851. 
Dès 1852 M. Thierry, vivement blessé, mais d’une blessure 
salutaire, reconnaissait noblement ses erreurs et entrepre- 
nait de soumettre l’Histoire de la Conquéte à une nouvelle 
revision, et même à la refonte de parties importantes ?. 


Ce travail, qui devait absorber, durant ses quatre dernières 
années, les heures de repos ravies à ses souffrances, était 
commencé depuis un an; il se poursuivait avec d’héroïques 


1. M. Aug. Thierry, pp. 228 et 238. 

2. Avertissement des éditeurs, en tête de l'Histoire de la Conquête, nou- 
velle édition revue et corrigée. Paris, Furne, 1859, in-8. Cet avertissement, 
daté du 1°* décembre 1858 et signé : « Amédée Thierry » et « Henri Martin », 
contient des renseignements bibliographiques précis et complets sur l'œuvre 
de la correction, 
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et consciencieux efforts. Pareil au scribe donné en parabole 
par l'Évangile, Augustin Thierry continuait à dicter ses 
quinze à vingt lignes par jour, tirant de son trésor inépui- 
sable de nouvelles richesses qu'il alliait avec art aux an- 
ciennes, quand, l’été de 1853, il reçut fort inopinément deux 
volumes in-8, envoyés de Bourg-en-Bresse et présentant 
pour titre : Défense de l’Église contre les erreurs historiques 
de MM. Guizot. Aug. et Am. Thierry, Michelet, Ampère, 
Quinet, Fauriel, Aimé-Martin, ete., par l'abbé J.-M. Sauveur 
Gorini, membre de plusieurs sociétés savantes. Lyon, Girard 
et Josserand. Quelles étaient ces sociétés de province et qui 
était cet auteur ignoré à Paris ? L’étonnement du grand éeri- 
vain, célèbre en Europe, eût redoublé s’il eût connu l’obscur 
critique qui s’attaquait à sa gloire, mais avec de tout autres 
armes que le précédent, et cherchant moins à frapper fort 
qu'à viser juste. 

C'était un original personnage que ce prêtre au nom ita- 
lien, fils de pauvres ouvriers français et pour lors curé de 
Saint-Denis, non aux portes de Ia capitale de la France 
comme l’imaginèrent ses premiers admirateurs, mais au 
diocèse de Belley, ancienne capitale du Bugey. Un évêque 
d'Italie, exilé à Bourg par Napoléon I°"', avait veillé sur son 
enfance en déposant dans son cœur le double amour de la 
pureté et de l'étude, incarné en saint Louis de Gonzague 
qu'il lui avait donné pour modèle‘. Ecolier plus travailleur 
que brillant, Sauveur avait gravi, avec une constance égale à 
sa peine, les degrés du sanctuaire. Ordonné en 1827, il était 
deux ans plus tard professeur d’humanités au petit sémi- 
naire de Meximieux. Une disgrâce l’enlevait en 1829 à sa 
chaire de belles-letrres et l’envoyait — le déportait presque 
— au presbytère de la Tranclière ?. 


1. Nous nous sommes contenté de résumer ici les premiers chapitres de 
la Vie de M. Gorini, par l'abbé F,. Martin, chanoine de Belley, deuxième 
édition. Paris, 1863, in-12. Des extraits de la correspondance originale de 
l’abbé Gorini, gracieusement transcrits pour nous par M. Micaud-Gorini, 
nous ont permis de constater le soin et l'exactitude avec lesquels a été com- 
posée cette intéressante biographie, Il est seulement fâcheux qu’on y ait 
reproduit ( page 225) l'erreur de la Vie de M. Hamon et substitué M. AÆenri 
Wallon à Jean Wallon, 

2. La Tranclière n'était ni un village, ni même un hameau. Deux eent cin- 
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Dans la pauvre maisonnette, aujourd’hui fameuse pour 
avoir été près de vingt ans l’ermitage de ce reclus du travail 
forcé, la première difficulté était de se procurer des livres 
sérieux. Des livres, avec les huit cents à mille francs de son 
budget annuel, il eût été bien chimérique au desservant 
de la Tranclière de songer à en acheter. Son argent, qui allait 
plus souvent aux indigents du dehors ou du dedans qu’à lui- 
même, ignorait le chemin des éditeurs. Que faire? D’autres 
eussent tourné des yeux vers Lyon ou vers Paris, rêvant d’y 
mener dans les grands dépôts scientifiques cette vie de cher- 
cheur que son ami l'abbé Christophe, curé de campagne aussi, 
mais aux portes de Lyon, employait à écrire l’Aistoire des 
papes au quatorzième siècle; où mieux encore l'existence 
studieuse et fébrile qu'Augustin Thierry avait pratiquée et 
si bien décrite. Quel serrement de cœur pour lui, au milieu 
de ses brouillards qui duraient six mois de l’année, de se re- 
présenter au loin, dans la ville des lumières, l’auteur de la 
Conquête de l'Angleterre faisant, « au plus fort de l'hiver, de 
longues séances dans les galeries glaciales de la rue de Riche- 
lieu, et plus tard, sous le soleil d'été, courant dans un même 


jour, de Sainte-Geneviève à l’Arsenal, et de l’Arsenal à 


l’Institut! ». Comme pour lui aussi les semaines et les mois 
se fussent écoulés rapides et utiles, en ce paradis des cher- 
cheurs ! 

A force de s’ingénier, il parvint du moins à adoucir les 
souffrances de son purgatoire. Bourg, le chef-lieu du dépar- 


. tement, était à 15 ou 16 kilomètres. L’honnète curé y avait 


quante habitants dispersés dans les marais y composaient une paroïsse non 
érigée en succursale, La variété des saisons, dans cette steppe presque inha- 
bitée, consistait à passer des inondations de l'hiver aux miasmes du prin- 
temps, et de la désolante sécheresse de l'été aux fièvres pernicieuses de 
l'automne. Au centre de ce paysage hollandais ou sibérien, le logis de 
M. le Curé ressemblait pas mal à une isba. Quelques pièces le composaient, 
ayant pour carrelage la terre battue, pour tapis l'herbe qui poussait entre 
les fentes. À travers les murs dégradés, le vent et la pluie s’exerçaient libre- 
ment. Par les temps de gelée ou de neige, les loups affamés s’avançaient en 
hurlant jusqu'aux haies vives du jardinet et dévoraient le chien de garde. 
Un méchant réduit servait à la fois de cuisine et de salle à manger, de 
salon et de cabinet de travail, voire de bibliothèque, 
1. Dix ans d'études historiques. Préface, p. 307. 
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quelques amis. Auprès d'eux il se faisait mendiant et emprun- 
taitavec promesse de rendre. Un excellent homme de libraire 
lui ouvrait tout son magasin, devanture et arrière-bou- 
tique, le laissant à son aise fureter dans les publications nou- 
velles. Il prêtait moins. Gorini s’installait sur les tables 
d’étalage, prenant sur place des extraits, sans couper entiè- 
rement les pages ni fatiguer les couvertures. Puis, chargé 
comme un portefaix, il repartait pour son presbytère, le dos 
pliant sous une pile d’in-folio calés par des brochures et des 
journaux. 

A l’arrivée, il empilait son butin dans sa cellule d’anacho- 
rète, une partie au fond d’une armoire, car il n'avait ni boi- 
serie ni rayons de bibliothèque, une partie sur un mauvais 
pupitre fabriqué au couteau, dans la légendaire salle à man- 
ger dont les sièges, les meubles, le sol même disparaissaient 
bientôt sous les livres. | 

Ces volumes, si encombrants que la circulation en était 
interdite autour d’eux, il ne les avait pas amenés là, à la 
peine de son corps, pour n’en regarder que le titre ou n'en 
feuilleter que la préface. L'œuvre du dépouillement commen- 
çait etce n'était qu'après avoir fait rendre au contenu, scru- 
puleusement étudié, tout ce qu’on peut tirer d’un texte en le 
pressurant, qu’il les reportait à leurs propriétaires. 

Mais le suc ainsi extrait, où passait-il ? L'abeille qui recueil- 
lait ce miel, travaillait-elle pour soi ou pour les autres? 
Savait-on en dehors des paysans de la Tranclière, naïfs ad- 
mirateurs des prônes où le curé se mettait à leur portée, que 
ce prêtre avait fait un pacte avec les livres? L’administra- 
tion diocésaine ne pouvait éternellement ignorer que le 
pasteur dévoué de cette petite paroisse de cultivateurs se 
livrait jour et nuit à un travail intellectuel, qui, joint à l'air 
malsain du pays, altérait gravement sa santé. Le mérite joint 
à la modestie avait fini par percer. Après vingt ans l’on reve- 
nait sur l'erreur de la disgrace. 

En dépit du désespoir de ses ouailles qui, avec la finesse 
des simples, avaient deviné dans leur humble desservant un 
homme d’un mérite supérieur à son poste, l'abbé Gorini fut 
arraché en 1847 à son presbytère de la Tranclière, pour être 
rapproché de Bourg. Il était nommé curé de Saint-Denis, 
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jolie paroisse d’un millier d’âmes, à moins d’une lieue du 
chef-lieu du département. Presbytère entouré d’un verger; 
ombrages délicieux qui invitent à la lecture. L’assiduité à 
l'étude reprit de plus belle. 


Déjà les travaux de l’abbé avaient trouvé un premier dé- 
bouché. La Revue de l’Institut catholique à Lyon leur faisait 
bon accueil. Un érudit distingué, traducteur de Sidoine 
Apollinaire et de saint Jérôme, M. Collombet comprit qu’il 
était temps d'engager l’auteur de ces essais dans une voie plus 
haute et plus large. Ille conjura delivrer enfin au grand public 
le fruit de ses immenses recherches. Gorini n’avait jamais été 
avide de publicité. Les ouvrages modernes, en lui offrant le 
spectacle, étalé impudemment ou habilement voilé, de l'orgueil 
allié à l'ignorance ou à l’erreur, n'avaient pu que lui inspirer 
des pensées analogues à celles du P. Gratry écrivant dans 
son Journal de vingt ans : « homme littéraire, dangereux et 
vain !. » Encore plus le curé de Saint-Denis vivait-il étranger 
à l’art de la réclame. 

Mais il avait du bon sens et de la foi. 

Le bon sens lui disait, par la bouche de ses plus sages 
amis, combien il est stérile de vivre pour tout préparer, et de 
mourir sur ces préparalifs. Peut-être lui rappelait-on le mot 
toujours vrai de Sénèque : Plurimos in apparatu vitæ, vita 
destituit, et il jugea prudent de ne pas laisser à ses héritiers 
des manuscrits qui ne serviraient qu’à son linceul. : 

La foi lui reprochait de se taire et d’être un chien muet, ne 
criant pas au loup, à l'heure sombre où les historiens de la 
nouvelle école, entrés la plupart depuis 1830 dans les car- 
rières administralives, en possession des chaires les plus 
retentissantes, des fauteuils aux académies, des sièges minis- 
tériels aux parlements, s’acharnaient à méconnaître le carac- 
tère divin de l'Église, et, avec une modération affectée, lui 
ravissaient l'honneur de ses plus beaux titres à la reconnais- 
sance et à l'amour des générations actuelles. C’était le loup: 


1. Gratry. Souvenirs de ma jeunesse. Première partie. L'Enfance. Le 
Collège. L'École polytechnique. Strasbourg et le sacerdoce. — OEuvres pos- 
thumes éditées par Mgr Perraud. Paris, 1874, in-8, p. 70. 
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pénétrant dans la bergerie sous la peau de l’agneau. « L'Église, 
a écrit Barbey d’Aurévilly, retrouvait tout à coup ses ennemis 
du dix-huitième siècle, non plus insolents, épigrammatiques 
et frivoles, comme au temps de Voltaire et de Montesquieu, 
mais respectueux, dogmatiques et profonds, et qui avaient 
inventé, pour draper leur haine, deux superbes manteaux 
dont celui de Tartufe n’aurait été qu’un pan: l’éclectisme et 
l’impartialité *. » 

Au premier abord l’honnèête Gorini s’y trompa. Il prit le 
masque pour le visage. Lui qui avait lu tous les écrivains du 
jour, Hugo et Cousin aussi bien que Guizot et Villemain, 
constatait dans la poésie comme dans la philosophie, en litté- 
rature comme en histoire, un retour au catholicisme, ne füt- 
ce qu'à l'état de discrète sympathie ou de bienveillante 
curiosité. Qu'on était loin du Dictionnaire philosophique et 
de l'Encyclopédie ! 

Maintenant, disait-il, on ne trouvera peut-être pas un seul écri- 
vain grave qui ne rende quelque hommage à l’action civilisatrice de 
l'Evangile et de l'Eglise, son interprète. C’est la tendance de toutes 
les écoles historiques. L'Eglise, si longtemps l'intelligence et la 
conscience de l’Europe, est vénérée comme la mère et la nourrice du 
monde moderne. L’anachorète, le missionnaire, l’évêque, le pape ne 


sont plus relégués dans la légende, et tel cours d’histoire n’est pas 
moins chargé de noms pieux que les Fleurs des saints*. 


Cela valait mieux sans doute que l'oubli ou le dédain. Ces 
doctes gens étaient trop corrects d’habitudes et de langage 
pour faire écho au rictus de Voltaire. Ils fouillaient respec- 
tueusement les origines du christianisme, citaient dévotement 
les conciles, les bulles, les auteurs écclésiastiques, dissertaient 
sur les Pères et leur délivraient des certificats de morale. 
Demi-dieux de la science, ils affectaient une olympique Sé- 
rénité, laissant à quelques enfants perdus, tels que Michelet 
et Quinet, les folles audaces et le style apocalyptique. 

Et cependant cette attention, cette justice même apparente, 
accordées aux choses ecclésiastiques recouvraient des pas- 
sions adverses et latentes. Ces magiques écrivains, profonds 


1. Le Pays, 26 juillet 1859. 
2. Défense de l'Eglise, quatrième édition. Introduction, p. xzu. 
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penseurs ou rhéteurs brillants, n'étaient que des ennemis 
dangereux, plus dangereux ainsi déguisés que franchement 
déclarés. Calculé ou involontaire, leur perpétuel mélange de 
vrai et de faux permettait mal de les prendre en flagrant délit 
d'erreur ou de mensonge. Leur ton doctoral en imposait. 
Les pages éloquentes et les mouvements émus, hommages 
échappés aux plus farouches d’entre eux envers la vérité 
catholique, un Michelet arrêtant le débordement de ses 
invectives pour célébrer le célibat ecclésiastique, l’intrépidité 
de Thomas Becket, l'inspiration de Jeanne d’Arc; un Guizot 
se recueillant au début de ses Méditations, et déclarant, lui 
homme d’État, que la question se pose entre « ceux qui 
reconnaissent et ne reconnaissent pas un ordre surnaturel, » 
que pour notre salut présent et futur, il faut que la foi, le 
respect et la soumission rentrent dans le monde; puis, avouant, 
lui protestant, qu’il « porte à l’Église catholique un profond 
respect », qu'ayant été « pendant des siècles l'Église chré- 
tienne de toute l'Europe, elle est la grande Église chrétienne 
de la France! »; c'était là autant de démonstrations paci- 
fiques capables de donner le change sur le caractère des 
belligérants et la portée de leur tactique. Pareils à cette 
armée légendaire des Saxons, s’avançant à la rencontre des 
normands de Guillaume-le-Conquérantavec des branchages à 
la main, et semblables à la forêt mouvante, ils avaient caché 
leurs armes sous l'olivier de la paix et le laurier du triomphe, 
pour en présenter les rameaux à l'Église, victorieuse du paga- 
nisme et mère de la civilisation; mais à cette Eglise ils fai- 
saient le plus sanglant outrage en lui arrachant sa céleste 
auréole. Dans ses institutions, le rationalisme historique ne 
voit que des institutions humaines ; dans son divin Fonda- 
teur, dans ses légions de saints, que des sages sublimes, des 
génies providentiels, de merveilleux héros. 

Les saints surtout, car Gorini, morten 1859, ne fut témoin 
ni du scandale de la Vie de Jésus par Renan (1863), ni de la 
campagne d’athéisme menée aujourd'hui de front par la 
neutralité officielle en haut et le socialisme révolutionnaire 
en bas; mais il assista aux efforts tentés sous prétexte de 


1. Guizot, Méditations et études morales. Paris, 1852, in-8, p. u. 
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couleur locale et de critique, afin d’effacer de la physionomie 
consacrée des saints, le reflet surnaturel de la grâce. Sous 
leur nimbe vénéré, l'Église avait transfiguré leurs traits; on 
les défigurait à plaisir. Les fidèles semblaient de connivence. 
Montalembert, qui avait commencé la réaction par sa Sainte 
Élisabeth (1836), écrivait en 1844, en tête de son Saint 
Anselme : « Les siècles de foi sont encore si mal connus que 
la plupart des catholiques même ne voient dans saint Anselme 
qu’un grand métaphysicien. Nous avons voulu montrer en lui 
le chrétien, le moine et l’évêque. » 

Sous le saint, on cherchait l’homme : le barbare ou le civi- 
lisé, le gaulois ou le franc, le clerc ou le soldat, l'individu, 
tel que l’avaient fait non un idéal de vertu venu d’en haut, mais 
sa race, son milieu, ses qualités natives et plus souvent ses 
défauts. 

À son insu, Augustin Thierry s'était laissé glisser sur 
cette pente. Que sont devenus, sous sa plume, saint Grégoire 
de Tours, saint Fortunat, sainte Radegonde, saint Prétextat, 
saint Germain et saint Médard ? Qui serait porté, après en 
avoir lu les portraits si artistement ciselés de ce prélat, der- 
nier conservateur des lettres romaines et des mœurs aristo- 
cratiques ; de ce poète de l'extrême décadence, épicurien 
raffiné, vaniteux et intrigant ; de cette Jeune captive, aimée, 
mais dégoûtée de la grossièreté d’un brutal vainqueur et 
s’échappant de la couche royale pour se réfugier dans un 
cloître, lieu du repos du cœur et des plaisirs de l'esprit, quel 
lecteur, dis-je, quel admirateur le plus épris de leur beauté 
morale et intellectuelle, songe beaucoup à leur payer un 
intime tribut de vénération, à leur vouer un culte ? 

Fortunat fut le plus sacrifié. L'auteur des Récits mérovin- 
giens avait mis tout son art à décrire les festins de ce gourmet, 
servi par des nonnes parmi des élégances toutes païennes. 
Le croirait-on ? L'auteur de l’Histoire littéraire en France 
avant le douzième siècle s’indigna qu’on l’eût si bien traité. 
Il était impossible, aux yeux de J.-J. Ampère, de reconstruire 
toute une existence avec plus d'imagination ou de la peindre 
avec une touche plus sûre et des nuances plus fines! que 


1. J.-J, Ampère, Histoire littéraire, 1839, t. II, p. 325. 
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l'avait fait Augustin Thierry, sauf que friandise semble un 
terme trop pâle. Ce professeur de synonymes préférerait 
gloutonnerie. 

L'abbé Gorini ne s'était pas trop aperçu d’abord de cette 
sorte de profanation. En voyant représenter les saints de ces 
temps reculés comme des ambitieux, des mondains adonnés au 
plaisir, des adulateurs du crime sur le trône, des oppresseurs 
du peuple, et des amis de la bonne chère, il se serait écrié un 
jour : « Ah !il était vraiment plus facile autrefois d’être saint 
qu'aujourd'hui! » Deux ans plus tard, le sobre anachorète de 
la Tranclière revenait de son jugement précipité. « Il n'y a 
jamais eu dans l’Église, disait-il cette fois, deux manières de 
devenir saint. Les saints de l’ancien temps ne l'étaient pas 
autrement que ceux de nos jours ?. » Or il était contemporain 
du curé d’Ars. 

Dès lors, les sourds mouvements de colère qui avaient 
agité Augustin Thierry, quand, débutant dans la carrière 
historique, il avait comparé aux eaux claires et vives des 
sources originales les récits insipides de Mézeray, de Velly, 
d’Anquetil, les chroniques de Nicolas Gilles et de Du Haïllan: 
de Nicolas Gilles, peignant Charlemagne en Gargantua; de 
Du Haillan, comptant le français, sa langue maternelle, parmi 
les langues que parlait le grand empereur; de Velly discutant 
sur les apanages des enfants de France au sixième siècle, 
l’état des princesses filles et la garde noble des reines ; de tel 
autre représentant Frédegonde en vertugadin; tous ces em- 
portements d’une conscience simplement probe et honnête 
devant les couleurs faussées et les caractères dénaturés, 
lui, le prêtre catholique, illes éprouvait avec plus d'indignation 
encore, mais une indignation volontairement contenue, de- 
vant le travestissement sacrilège des saints docteurs et des 
pères de l'Église, ses devanciers et ses aïeux dans la foi?. 
De là est né son livre, livre unique en son genre et qu'il faut 
enfin faire connaitre. 


On éprouve à l'ouvrir une étrange impression. Les critiques 


1. Défense de l'Église, t. Il, p. 510. 
2. F. Martin, p. 77. 
3. Défense de l'Eglise, p. ur. 
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qui mettent la forme avant le fond se sont même demandé 
si c'était bien un livre, et l’on a été jusqu’à lui appliquer létroit 
jugement de Boileau sur les Caractères de La Bruyère, et le 
condamner pour défaut de transitions. Que ces liens naturels 
ou ces factices traits d'union constituent l’un des mérites du 
style, füt-ce le plus grand, Gorini n’en a cure ; il les déclare 
articles de « luxe » et les « élague!». Aux transitions comme 
aux exordes, il préfère des numéros d'ordre. En guise de 
préambule, il donne invariablement une notice élémentaire 
sur le personnage historique en question, avec quelques som- 
maires observations sur la difficulté à éclaicir ; puis vient 
non pas une analyse, mais une citation textuelle et zx extenso 
du passage à réfuter dans l’auteur moderne pris à partie. 

Ce n’est pas encore assez pour le loyal critique. Afin de 
mettre son lecteur à même d’exercer le droit de contrôle, 
se sentant quant à soi faillible autant que ses adversaires, il 
a toujours la prudence de se référer exactement au titre, à 
l'édition, à la page de l’extrait reproduit. Cette sage circons- 
pection était inspirée chez Gorini par sa vertu de charité : il 
voulait épargner à d’autres cette peine de vérifier devant 
laquelle sa patience n’avait pas l'habitude de reculer. Düt-1l 
relire un in-folio pour retrouver un mot nécessaire ou im- 
portant, il préférait payer de son temps plutôt que d'y con- 
damner autrui. 

Le texte ainsi collationné est mis en vedette, un peu comme 
dans la Somme de saint Thomas l’on voit défiler en avant de 
la thèse les objections armées de leurs pièces. Alors seule- 
ment le critique aborde le travail de la réfutation, sûr que 
ses coups ne porteront ni en l'air, ni à faux. Mais déjà il a 
prévenu les lecteurs et les juges en sa faveur par cette ma- 
nière toute française d'inviter ses adversaires, si forts soient- 
ils, à tirer les premiers. Serrant ensuite le débat, il ne se 
retire de la lutte qu'après avoir délogé pied à pied l’ennemi 
de ses positions. Un résumé clair et bref clôt la dispute et 
établit sa victoire. | 

Moins savant dans le sens large du mot qu’érudit à force 
de patience, moins capable de concevoir de lui-même une 


1. F, Martin, p. 173. 
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théorie nouvelle que de démolir un système, Gorini a com- 
posé moins une suite de traités historiques ou dogmatiques 
qu’une série de réfutations partielles. Il a riposté successi- 
vement à des erreurs de toute provenance réunies par lui 
en groupes homogènes, et relevé des amas d’inexactitudes, 
recueillies une à une à travers les ouvrages les plus diffé« 
renis. 

Ce procédé est négatif. Le reproche n’a pas été ménagé à 
Pauteur; mais il avait prévu. Sa méthode était adaptée à son 
but. Il visait à renverser plus qu’à édifier, à saper plus qu’à 
construire. | 

Sans doute pareille besogne était peu attrayante. Prendre 
indéfiniment en flagrant délit d’erreur ou d’improbité des 
adversaires que l’on eût préféré croire plus exacts ou plus 
honnêtes, c'était la monotonie de l'enquête ou du réquisi- 
toire contre une même espèce de coupables. 

Mais la variété des sujets et des époques, la progression 
des lumières, la convergence vers l’unité du but donnent une 
véritable vie à cette patiente instruction. Le conseil que don- 
nait Guizot pour étudier une civilisation ou une institution, 
il l’a suivi : longtemps il s’est assis au berceau de l’Église. 
Puis, entrant avec elle dans sa carrière mouvementée, il Pa 
suivie d'étape en étape, de siècle en siècle jusqu’au treizième. 
De saint Pierre à saint Louis, quel chemin! A mesure qu'il 
s’avance, il ne s’attarde pas aux détails de pure et mince éru- 
dition, mais il va droit sa route, s’attaquant aux erreurs les 
plus dangereuses et dégageant sa marche au milieu d’un 
fourré parfois inextricable de préventions, de mensonges et 
de calomnies. 

Analyser ici son ouvrage serait un long hors-d’œuvre. 
Nous ne résumerons même point les deux principaux chapi- 
tres où il est aux prises avec Augustin Thierry : Clovis et le 
clergé gaulois, et Saint Grégoire 770 Sa méthode s'oppose à 
tout essai de synthèse. D'ailleurs, en ce qui concerne les Æé- 
cits mérovingiens, le terrain s’est dérobé à la fois sous les 
pieds des deux adversaires. Ils recouraient aux sources, ce qui 
étaitune supériorité sur les âges précédents, mais ils ne diseu- 


1, Défense de l'Eglise, t. X, p. 307 sgq et t. LIT, p. 177 sgg. 
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taient guère la valeur de ces mêmes sources, en quoi ils ont 
été laissés bien loin par la critique nouvelle. Ce que Gorini 
avait dit de quelques théologiens se « trémoussant » pour 
ramener à une interprétation orthodoxe certains textes ou 
certains faits reçus, alors qu’en vérifiant dans les documents 
originaux ils se fussent trouvés en face de textes tronqués, 
supposés ou interpolés, et quelquelois de « rien! », lui est 
arrivé à lui-même pour saint Grégoire de Tours. Ni lui ni 
Augustin Thierry ne songeaient à révoquer en doute l’Arsto- 
ricité de tout ce que rapporte l’auteur de l’Æistoire ecclésias- 
tique des Francs?. L’exploration philologique n’y avait pas 
encore fait la part des divers éléments constitutifs, ni dis- 
cerné l’origine épique de plus d’un récit. Fauriel le premier 
avait soupçonné dans la prose du chroniqueur des frag- 
ments de chants anciens. J.-J. Ampère avait signalé comme 
débris d’épopées perdues l’histoire de Childéric et la guerre 
contre les Thuringiens. « Augustin Thierry, qui a renouvelé 


en France, écrit M. Godefroid Kurth, l'étude de l’époque méro- - 


vingienne, a passé devant la question sans la voir. » Et l’émi- 
nent savant constate que l'attitude des écrivains catholiques, 
tels que Charles Lenormant et l’abbé Gorini, indique la même 
absence de préoccupation ultérieure: l’un et l’autre acceptent 
les faits traditionnels sans la moindre réserve, se bornant à 
« les expliquer ou à les atténuer ». Les travaux sur Gré- 
goire VII n’ont pas fait moins de progrès, et si l'apologie de 
M. Aubineau, qualifiée «excellente » par Gorini, était déjà jugée 
insuffisante à cette époque par le futur cardinal dom Pitra”, 


4. F. Martin, p. 191. 

2, Défense de l'Eglise, t. IX, p. 390 sgq. 

3. Godefroid Kurth, Histoire poétique des Mérovingiens. Paris, 1893, 
in-8, p. 16. 

4. « Quant à l'abbé Gorini, en présence du Clovis de la légende, meur- 
trier de tous ses parents, il se borne à plaider les circonstances atténuantes, 
non en faveur de celui-ci, mais en faveur de Grégoire de Tours son histo- 
rien... Il se retrouve, en 1853, au même point que le P. Daniel en 1713, et il 
ne va pas même aussi loin que celui-ci. » Zbid., p. 17. 

5. « Monsieur l'abbé, permettez-moi d'appeler votre attention sur un 
point que vous avez écarté dans votre premier travail. Le rôle que M. Au- 
gustin Thierry donne à S. Grégoire VII et surtout à Alexandre II dans la 
conquête d'Angleterre est odieux. M. Aubineau est faible dans son apologie 
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que serait-ce après les ouvrages de l'abbé Delarc et de 
Martens !? 

Ce que nous voudrions faire ressortir dans les travaux de 
Gorini, c'est le caractère par lequel sa polémique atteignit 
l'esprit d’Augustin Thierry, mieux encore lui toucha le cœur. 
M. Aubineau, écrivain laïque, ne voyait qu’une cause en jeu, 
celle de la vérité religieuse. Gorini était prêtre; l'âme de son 
adversaire était pour lui une âme à gagner. « Démasquer 
l'impie par la science et le sauver par l'attrait de la cha- 
rilé », telle était sa devise?. 

De ce désir apostolique de ramener au bercail les brebis 
égarées résultait en lui une croyance bienveillante à quel- 
que bonne foi chez tous, même chez ses pires ennemis. Com- 
ment lui, qui avait surpris si souvent les écrivains hostiles à 
l'Église en flagrant délit de mensonges, d'équivoques ou de ré- 
ticences habiles, de procédés qui répugnent en apparence à la 
probité ou à l'honneur, en était-il arrivé à se mettre un ban- 
deau sur les yeux pour voir en eux ou la bonne intention ou 
l'ignorance coupable en principe plutôt que dans ses consé- 
quences, c'était l'effet de sa native candeur, et aussi de sa 
longue expérience. Après avoir mis parfois une année à re- 
prendre l'ouvrage d’un auteur en sous-œuvre, il pardonnait 
beaucoup à la nécessité de produire vite; il savait à combien 
d'erreurs involontaires prêtent la lecture superficielle des 
textes, l'esprit de système, la profondeur des préjugés, l'am- 


bition de faire du neuf, ce que Lacordaire appelle l'inven- 


tion en histoire # et ce qui lui faisait dire à lui : « Walter 
Scott a gâté tous ces messieurs *»; enfin la vanité littéraire 


et on a remarqué votre silence. Il vous suffira de reporter votre patiente 
attention sur les citations et témoignages contemporains des Normands et 
des Saxons, pour mettre toutes choses dans leur vrai jour, ce qui suffit pour 
une complète apologie, » Dom Pitra à Gorini, Solesmes, 20 février 1838, 
— Lettre citée incomplètement dans F, Martin, p. 163. 

1. Gregor VII, sein Leben und Wirken, dargestellt, von Wilhelm Martens. 
Leipsig, 1894, 2 vol, in-8. Dans sa remarquable critique de cet ouvrage 
(Analecta Bollandiana, t. XIV, fase. 11, 1895, pp. 214-223), le P. Ch. de 
Smedt se range, au sujet des derniers moments de Grégoire VII, à l'opinion 
de Gorini, qu'il reconnaît avoir très bien dit, contre Martens. 

2. F. Martin, p. 124. 

3. F, Martin, p. 211. 

4, Ibid., p. 194. 
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et la prétention à Pinfaillibilité lui paraissaient aller trop sou- 
vent de pair avec la prédominance de l'imagination ou des 
idées préconçues. C’est parce que je vois ces causes d’er- 
reurs si nombreuses et presque inévitables, a-t-il déclaré so- 
lennellement, « que je ne puis consentir à soupconner de 
mauvaise foi ceux qui y succombent! ». Il apportait toutefois 
à son principe cette sage restriction : « Par ce respect sin- 
cère des écrivains que je réfute, je me délivre du dégoût 
qu apporterait la pensée que je suis aux prises avec des ca- 
lomniateurs. » 

Cette horreur instinctive du mal et cet impérieux besoin 
de croire au bien ne le servirent avec personne mieux 
qu'avec deux hommes supérieurs : Guizot, qui lui voua son 
estime mais sans faire un pas de plus vers le catholicisme, et 
Augustin Thierry, qui se sentit attiré et vers son critique à 
la plume si sacerdotale, et vers la religion qu’il représentait. 
« Je n'ai vraiment pas eu grand mérite à rester poli envers 
MM. Thierry et Guizot, écrivait-il, il m’a suffi de comprendre 
que la vérité comme toute autre lumière doit être sereine 
pour éclairer. » Le ceste n’était bon à ses yeux qu'avec les 
écrivains des bas-fonds de la littérature; avec ceux qui se 
respectent, 1l préférait les gants?. 

Cette honnêteté de style, cette mesure dans la fermeté, 
cette modération dans une force qui se sentait sûre d’elle- 
même lui assurèrent la victoire définitive. S’il rouvrit au 
cœur d’Augustin Thierry la blessure portée par les coups 
de M. Aubineau, ce fut pour verser en même temps le baume 
sur la cicatrice qui saignait encore. « Que les erreurs de 
M. Thierry aient été préméditées, avait-il écrit dans la Défense 
de l'Église, ce soupcon je le repousse de toutes les forces de 
ma conviction. » Il ne s'était pas trompé. 


1. Défense de l'Eglise, t. 1, p. zxn. 
2. Cité par F, Martin, p. 192. 
3. Défense de l'Eglise, t. XII, p. 242. 
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CONCLUSION 
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LES CORRECTIONS 


L'auteur des Récits et de la Conquête se fit lire d’un bout à 
l'autre les deux volumes de la Défense. Il ÿ mit deux années, 
de 1853 à 1855. Elles durent paraître longues à Gorini, qui, 
dans sa légitime impatience de connaître les fruits produits 
par son ouvrage, ne vit rien de mieux à faire que de s’adresser 
au curé de l’historien déjà en voie de conversion. Il en reçut 
la réponse suivante qui l’édifiait à tous égards : 


Paris, 31 janvier 1855. 


M. Augustin Thierry ne m'a point confié ses ouvrages ; mais 1l m'a 
dit, plusieurs fois, qu’il employait ses loisirs à corriger ce qu’il y avait 
mis de répréhensible contre l’Église, non, dit-il, par malice, ainsi que 
le suppose l’un de ses censeurs, mais par ignorance. Dans toutes mes 
entrevues avec lui, il me témoigne la plus grande bienveillance pour 
la religion ; il a beaucoup goûté la Vie de saint Francois de Sales que je 
soupconnais ne pas devoir lui plaire comme trop mystique; on lui dit, 
de temps en temps, la messe dans sa chambre, et il me promet depuis 
longtemps de se confesser ; mais la promesse reste encore inexécutée ; 
il se prépare, dit-il, il n’est pas encore prêt. Voilà, Monsieur le curé, 
les seuls renseignements que je puisse vous transmettre ; s’il y à du 
progrès, je me ferai un plaisir de vous en informer ?, 


Le travail de la grâce opérait lentement mais sûrement 
dans cette âme de bonne volonté; le travail de correction 
indiqué par M. Hamon allait-il aussi vite, et surtout en quoi 
consistait-il au juste? Gorini ne put résister au désir de le 
savoir pleinement, et au lieu de continuer à interroger le 
curé, il se risqua à écrire au paroissien. Il s’adressa à M. Au- 
gustin Thierry lui-même. Son audace lui réussit et sa curio- 
sité fut satisfaite. 


Monsieur, 


Pardonnez-moi le long retard que j'ai mis à vous répondre; le dé- 
plorable état de ma santé en est la cause. La nouvelle qui vous est par- 
venue répond à ce que vous avez remarqué vous-même en comparant 
deux éditions de mon Hüistoire de la Conquête de l'Angleterre par les 


4. F. Martin, p. 219. 
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Normands. Je soumets cet ouvrage, bien des fois remanié partielle- 
ment, à une revision d'ensemble, à une collation avec les textes ori- 
ginaux, non dans une vue particulière, mais dans l'intérêt général 
de la vérité historique. Toutes les erreurs que j'ai pu commettre et qui 
m'ont êté signalées consciencieusement seront corrigées par moi selon 
ma conscience d’historien. C'est vous dire, Monsieur, que je tiendrai 
un grand compte de votre Defense de l'Église. Je fais à vos critiques 
une attention d'autant plus sérieuse que, pour la vraie science et pour 
la parfaite convenance, elles se distinguent bien heureusement de la 
polémique soutenue dans la même cause par d’autres personnes. 

Je suis étonné, Monsieur, qu'un travail de recherches aussi considé- 
rable ait pu être exécuté par vous dans un presbytère de village, loin 
des grandes bibliothèques et de la conversation des hommes d'étude 
et de savoir. Je croyais que la ville de Lyon était votre domicile, et le 
nom du lieu d’où votre lettre est datée ajoute encore au sentiment de 
haute estime que j'avais concu pour vous. Croyez-le, Monsieur, et 
agréez l'assurance de ma considération la plus distinguée. 


Augustin THIERRY. 
Paris, 1er septembre 18551. 


Le plaisir qu'éprouva Gorini à la réception de cette lettre 
s’est traduit par les réflexions dont il l’a encadrée. Il l’inséra, 
dans son Avertissement, aussitôt après celle de son ancien 
évêque, Mgr Chalandon, devenu archevêque d'Aix, et il s’ex- 
cusa de l’ «orgueil bien pardonnable » qui lui faisait ranger à 
la suite de l'approbation de son chefhiérarchique le « précieux 
témoignage » de l'historien laïque. « Pouvais-je rencontrer, 
dit-il, un juge plus compétent que cet homme célèbre qui, 
après avoir étonné la France par la sérénité de son courage 
dans le malheur, après l'avoir émue par les dramatiques 
tableaux d'une histoire jusqu'alors dédaignée, l'histoire des 
temps barbares, a réjoui l’Église en s’en déclarant le dis- 
ciple?? » Puis, l'émotion gagnant le bon abbé à mesure qu'il 
écrit, il laisse échapper un cri de l’âme, expression naïve de 
la satisfaction de s’être vu, lui, « critique inconnu », honoré 
d'une telle marque d’estime, mais aussi de la joie supérieure 
de l’apôtre qui a fait triompher dans un esprit élevé la cause 
de l’Église : « Quelle candeur, s'écria-t-il, dans ce facile aveu 
de ses erreurs et de la revision fréquente de ses œuvres! » 
De telles paroles prouvent que chez l’éminent historien le 


1. Défense de l'Eglise, t. 1, p. xxxv sqd. 
2. Ibid. 
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cœur égalait le génie. N’en soyons pas surpris, M. Thierry 
était devenu sincèrement chrétien. « Ma lettre vous étonne, 
dit-il à M. Hamon, ..... ma lettre vous étonne: Dieu souffre 
bien qu’on censure ses ouvrages, qui sont parfails ; pourquoi 
ne t'ouverais-je pas bien qu'on censure les miens, qui sont 
défectueux! » 

La lettre d'Augustin Thierry avait, en effet, été rendue 
publique par la voie des journaux, au plus grand bonheur 
du curé de Saint-Denis dans le Bugey et aussi du curé de 
Saint-Sulpice à Paris, qui n'avait pas manqué d'aller voir le 
consciencieux historien pour le féliciter et le remercier. 
L'abbé Hamon avait parlé avec effusion et prononcé les mots 
de « bel exemple donné au monde ». Ainsi s'explique cette 
réponse de M. Thierry, plus naïf encore dans la comparaison 
de ses œuvres avec celles de Dieu que Gorini dans l'accent. 
de son enthousiasme. Mais ce serait mal comprendre le pre- 
mier que de voir dans sa pensée une manifestation spon- 
tanée de l’inéluctable amour-propre. S'il songe à l’œuvre 
divine, et, reportant les yeux sur soi, accepte la critique de 
ses propres imperfections, c'est qu’en rendant témoignage à 
l'Eglise, il a conscience de remplir une sorte de ministère sa- 
cré : « Je veux, disait-il au P. Gratry, corriger tout ce que j'ai 
pu, quoique de bien bonne foi, écrire contre la vérité, dans 
tous les sens. Je demande à Dieu tous les jours, toutes les 
nuits, de me donner le temps d'achever ce travail, car 1l me 
semble qu’en ceci je travaille pour Dieu. Oui, je me soutiens 
et m'encourage parfois, dans ma fatigue et mes Insomnies, 
par cette pensée : Je suis un ouvrier de Dieu. Ne répétez 
pourtant pas ce mot, ajoutait-il, ce serait prétentieux. Je ne 
dis cela qu’à vous?. » 

S'il se considère comme ouvrier de Dieu, n'est-ce pas plus 
humble et moins pédant que nos gendelettres invoquant 
leur soi-disant sacerdoce, un Michelet, par exemple, po- 
sant ce blasphème en principe : Et qui donc, sans se croire 
Dieu, pourrait faire aucune grande chose? Soyons Dieu ? 

Cette modestie chrétienne, unie à une délicate courtoisie, 

1. Défense de l'Eglise, t. 1, p. xxxv sqq. 


2. Gratry, p. 4. 
3. Michelet, Histoire de la Révolution française, 1847, in-8, t, I, p. xcrv. 
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Augustin Thierry continua de les manifester à l’abbé Gorini 
comme à l’abbé Hamon. « C’est à Lyon ou à Paris que vous 
devriez être, écrivait-il au prêtre bressan le 24 janvier 1856, 
et, si vous étiez appelé dans cette dernière ville, croyez, 
Monsieur, que j'aurais grand plaisir à faire personnellement 
votre connaissance. » À M. Hamon il disait : « J'ai mélé des 
erreurs à mes ouvrages; on m'a fait peine en imputant à Los- 
tilité malveillante pour la religion ce qui n’était que l'effet 
de mon ignorance ; ; mais je veux employer ce qui me reste de 
vie à les corriger”. » 

Avec le eg de la poésie, il plaidait auprès de son bre 
teur du dimanche, Mgr Perraud, les mêmes circonstances atté- 
nuantes: « Jai jugé l’Église catholique comme quelqu’nn 
qui, pour apprécier la valeur artistique des vitraux d’une 
cathédrale, se borneraït à les examiner par le dehors. On ne 
peut se rendre un compte exact des œuvres de ce genre que 
si l’on entre dans le monument et si l’on regarde directement 
de face les verrières qui le décorent. Il faut agir de même à 
l’égard de l'Église catholique. Pour la bien juger, il faut y 
entrer et la voir par le dedansÿ. » 

Ce travail de bonne fot acheva de ruiner ses forces. Se sen- 
tant défaillir, il avait, cinq mois avant sa mort, tracé leur 
tâche à ses exécuteurs testamentaires{ chargés de mener à 


1. La lettre entière est reproduite comme la précédente dans la Défense 
de l'Eglise, t. I, p. xxxvi sqgq. — Mgr Sibour s’occupa de satisfaire ce vœu 
d'Aug. Thierry et d'attirer l'abbé Gorini à Paris, comme chapelain de 
Sainte-Geneviève. L'archevêque de Paris ambitionnait « de réunir autour 
des autels chrétiens les écrivains, les savants, les artistes » dont l’Europe 
connaissait les noms. Aussi suivait-il avec un vif intérêt les progrès de la 
conversion d’Augustin Thierry. « Nul n’a ignoré ses pieux et tendres em- 
pressements auprès d’un illustre historien aveugle et paralysé, qui aimaït 
trop la vérité pour que la vérité ne vint pas illuminer la fin de sa vie, et qui, 
ouvrier de Dieu, comme il s'appelait lui-même à ses derniers jours, a quitté 
ce monde quand il effaçait de ses livres ce qu'il avait, en toute bonne foi, 
écrit contre nos croyances. » Vie de Mgr Sibour, par Poujoulat, Paris, 1857, 
in-8, p. 328 sgq. — Qu'est devenue la lettre d'Augustin Thierry à Mgr Si- 
bour, mentionnée par le P. Gratry ? 

2. Branchereau, p. 247. 

3. Mgr Perraud, p. 15. 

&. Extrait du testament en date du 19 décembre 1855. Histoire de la Con- 
quête, éd. 1859, Avertissement, Pe 11. 
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terme l’œuvre commencée. La Conquête seule a été presque 
entièrement retouchée par Augustin Thierry converti. C'était 
son « grand ouvrage de jeunesse » et ce fut aussi celui de 
l’âge mür. Aucun n'avait plus besoin d’être corrigé ; il l’a 
été assez sincèrement pour que M. Aubineau lui-même ait 
pu écrire vingt-cinq ans après : « M. Thierry a élevé un mo- 
nument touchant, bien qu'imparfait, de son amour pour la 
vérité. Tout en proscrivant ses livres qui restent dangereux, 
il faut rendre justice à sa mémoire. » 

Gorini ne survécut que trois ans à l'historien converti, mais 
ce fut assez pour recevoir, en même temps que cette deuxième 
édition de sa Défense de l'Église, un hommage de la Conquête 
corrigée que M. Amédée Thierry lui adressait en mémoire et 
comme au nom de son frère Augustin. « Paralysé, tout para- 
lysé », furent les dernières paroles du prêtre mourant, usé 
lui aussi à force de travail et emporté à cinquante-cinq ans 
par le même mal. « Ma mission est terminée », avait-il dit 
encore, et il avait ajouté à sa préface ces quelques lignes 
qui furent son Munc dimittis : « Avec quel bonheur je trouve 
corrigés dans la dernière édition de la Conquête tous les 
endroits signalés dans la première édition de la Défense de 
l'Église, et qui présentaient de la gravité! Aimer la vérité, 
c'est aimer Dieu, vérité suprême. Que l’âme de M. Augustin 
Thierry, qui s’y est si ardemment attachée, en recoive l’éter- 
nelle récompense ?! » 

Moins dangereux peut-être aujourd’hui qu’autrefois, les 
autres ouvrages d’Augustin Thierry ont gardé la teinte ratio- 
naliste de leur époque. Les espérances qu’exprimait Mgr Pie, 
en 1854, d’une édition irréprochable, n’ont pas été réa- 
lisées jusqu’au bout*. Il reste à l'éternel honneur de l’his- 


1. M. Aug. Thierry, p. x1x sqq. 

2. Défense, t. I, p. xe. 

3. « Oui, sans nul doute, la période dans laquelle nous vivons est meil- 
leure à certains égards que la période qui a précédé. Sous l'empire des cir- 
constances que nous avons traversées, et par le concours de plusieurs causes 
diverses, de précieux résultats ont été obtenus. Il est même des esprits que 
la grâce a complètement changés, des cœurs qu'elle a entièrement conquis. 
Nous serions indiscret et précipité peut-être, si nous nommions ici tel his- 
torien éminent, qui eût longtemps le malheur de méconnaitre l’action divine 
du christianisme parmi les éléments confus de nos origines nationales et qui 
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torien de les avoir fait concevoir et de les avoir en partie 
justifiées. 


désormais, éclairé d'une lumière plus haute et plus désirable que la lumière 
méme des yeux, demande au ciel le temps de revoir ses œuvres, pour y resti- 
tuer au Verbe fait chair la grande part qui lui revient dans l’histoire de 
l'humanité régénérée par son sang et par ses doctrines. » Mgr Pie, OŒEuvres, 
t. 11, p. 34. Première instruction synodale sur les principales erreurs du 
temps présent. 7 juillet 1855. — Nous renvoyons les curieux d'une critique 
détaillée faite au point de vue catholique, aux articles publiés dans les 
Etudes (mars et décembre) 1861, par le regretté père V. Alet, sous ce titre: 
L'Eglise romaine et la Grande-Bretagne avant la conquête normande. Examen 
critique du système de M, Augustin Thierry et de quelques autres historiens 
modrrnes. — Etudes de théologie, 1561, pp. 26-59 et 575-604. Cette étude, 
malgré sa date, vise l'édition de 1851, antérieure aux corrections, et non 
l'édition corrigée de 1859. Plusieurs références en sont peu exactes. M. Aug. 
Thierry y est qualifié de « célèbre académicien (p. 26) », de « docte acadé- 
micien |p. 32) »; mais le fond de cette apologie est solide, quoique sévère. 
Les conclusions relatives à la conversion sont celles que nous avons déve- 
loppées : « La religion, que ses écrits avaient trop longtemps attristée, fut 
consolée à son heure suprême, et les amis... accourus pour lui rendre un 
dernier hommage. louèrent, sur sa tombe entr'ouverte, les qualités de l'homme 
et le mérite de l'écrivain, sans avoir à lui faire honneur de ce rationalisme 
hardi où il se trouva de bonne heure engagé, mais d'où l'étude, la réflexion, 
la droiture du cœur, finirent par retirer sa belle intelligence. La vérité ca- 


tholique à donc pu se glorifier d'une nouvelle et noble conquête (pp.26-27.).» 
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ALLOCUTION PRONONCÉE PAR M. L’ABBÉ HAMON, CURÉ DE SAINT-SULPICE, 
AUX OBSÈQUES D’AUGUSTIN THIERRY, LE SAMEDI 24 MAI 1856 1 


Messieurs, 


Au milieu des pompeux éloges qui retentissent de toutes 
parts à la gloire de M. Augustin Thierry, la religion a aussi son 
mot à dire dans cette lugubre cérémonie. Plus d’une fois l’illustre 
défunt a bien voulu épancher son cœur dans le mien, et je dois à 
sa mémoire de révéler ces communications intimes dont il m’a 
fait le confident, parce qu’elles l’honorent plus que tous les élo- 
ges. Dès notre première entrevue, 1l tint à me faire sa profession 
de foi; je me le rappelle encore avec bonheur : « L’office de la 
raison, me dit-il, est de nous démontrer que Dieu a parlé aux 
hommes par Jésus-Christ; et une fois ce grand fait démontré par 
l’histoire, la raison n’a plus droit de discuter; son devoir est d’ap- 
prendre par l'Évangile et par l'Église ce que Dieu a dit, et de le 
croire; c'est le plus noble usage qu’elle puisse faire de ses fa- 
cultés. » Et cette déclaration de principes, si claire et si catho- 
lique, M. Thierry ne la dissimulait à personne. Un jour, un homme 
qui se croyait habile en histoire se permit de dire en sa présence 
que la papauté était une institution humaine qui remontait au 
quatrième siècle : « Vous vous trompez, reprit aussitôt le véné- 
rable historien, la papauté remonte jusqu’à saint Pierre, et par 
saint Pierre à Jésus-Christ, le divin fondateur de l'Église. » "1 

Heureux de telles paroles, je cultivai avec délices cet homme 
éminent, non autant que je l’aurais voulu, mais autant que me le 
permettait mon ministère, et toujours je le trouvai également 
ferme dans sa croyance. Plusieurs fois je lui parlai de ses ouvrages 
avec cette liberté qu'autorisait la douceur de son commerce : 


4. Ce discours, paru d’abord dans l'Ami de la Religion du 26 mai 1856 
{(t. CLXXII, p, 248), fut reproduit par l'Univers du mercredi 28 mai, Nous 
le citons ici d'après la Vie de M. Hamon, par L. Branchereau, prêtre de 
Saint-Sulpice, 2e édition, 1881, pp. 246 sggq. 
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« J'y ai mêlé des erreurs, me dit-il; on m'a fait peine en imputant 
à hostilité malveillante pour la religion ce qui n’était que l'effet 
de mon ignorance, mais je veux employer ce qui me reste de 
vie à les corriger. » Nobles paroles, Messieurs, qui sont à elles 
seules un magnifique éloge. M. Thierry n’était pas de ces petits 
esprits, infatués d'eux-mêmes et de la renommée, qui croiraient 
descendre en disant : Je me suis trompe. Il comprenait que la 
vérité a des droits imprescriptibles, supérieurs à tous les misé- 
rables intérêts de l’amour-propre, et que l’homme n’est jamais 
plus grand que quand il est dans le vrai, je me trompe, que 
quand il a le courage d’y rentrer après en être sorti. Un jour il 
reçoit de la province un livre intitulé : Erreurs de M. Augustin 
Thierry; 1l se le fait lire ; il est ravi, et 1l écrit à l’auteur’, un 
de ces ecclésiastiques qui, dans un presbytère de campagne, 
savent être des hommes érudits, une lettre de remerciments et de 
félicitations : de remerciments pour le bienfait de la vérité que 
lui ont apportée ces pages savantes, de félicitations pour le 
remarquable mérite de celui qui l’a censuré. Ravi moi-même de 
si nobles sentiments, j'allai à mon tour féliciter et remercier avec 
effusion l’homme éminent qui donnait au monde un si bel 
exemple. « Ma lettre vous étonne, me répondit-il; Dieu souffre 
bien qu’on censure ses ouvrages qui sont parfaits; pourquoi ne 
trouverais-je pas bien qu’on censure les miens qui sont défec- 
tueux? » 

A la suite de ces communications si consolantes pour le 
cœur d’un prêtre, je proposai à M. Augustin Thierry de tirer les 
conséquences de ses croyances, de passer de la foi à la pratique, 
et d’honorer les cheveux blancs par l’accomplissement courageux 
de tous les devoirs que la religion impose. « Je vous comprends, 
me répondit-il; déjà je suis membre des conférences de Saint- 
Vincent de Paul, je viens en aide aux malheureux qui m'implo- 
rent; mais je sens que Dieu me demande autre chose, qu'il faut 
me réconcilier avec lui par les sacrements. Eh bien! je vous 
le promets, je me confesserai, je communierai. » Et voilà que 
ma grande surprise il récite, avec un accent de foi que je n’ou- 
blierai jamais, les paroles que l Église adresse à Jésus-Christ pré- 
sent dans l Eucharistie : Adoro te, supplex, latens Deitas, quæ sub 


4. M. l'abbé Gorini. 
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his figuris vere latitas, tibi se cor meum totum subjicit, quia te 
contemplans totum deficit 1. 

Malheureusement, Messieurs, le mal, survenant comme un 
coup de foudre, a arrêté ce noble dessein digne d’une si belle 
intelligence, et nous n’avons pu lui administrer les derniers sacre- 
ments qu'avec une douloureuse incertitude s’il avait la conscience 
de nos paroles et de notre ministère; mais il n’en demeure pas 
moins certain que M. Augustin Thierry croyait à nos mystères, 
au précepte divin de la confession et à la nécessité de se réconei- 
lier avec Dieu par les sacrements. 

Puisse cette lecon n'être pas perdue pour la France et pour 
le monde ! Nous ne sommes plus, Messieurs, aux temps de déplo- 
rable mémoire, où l’on voyait dans l’irréligion une gloire, dans 
l'incrédulité une force d’esprit, dans la foi une faiblesse : les 
sciences humaines, en se développant, n’ont fait que jeter un 
nouveau jour sur leur sœur aînée, la science de la religion, et 
nous assistons à la réalisation de cette parole d’un homme célèbre, 
que la demi-science fait les incrédules, que la vraie science fait 
les croyants. Écoutez donc Augustin Thierry qui vous erie du 
fond de sa tombe : « Soyez chrétiens, non seulement en théorie, 
mais en pratique; et plus vous serez chrétiens, plus vous serez 
honorables, plus vous serez vraiment grands, plus vous serez 
dignes d’être Français, c’est-à-dire le premier peuple du 
monde. » 

Oui, Messieurs, soyons chrétiens, soyons-le sans délai, parce 
que la mort survient à l’improviste : tel remet au lendemain ses 
projets de conversion, qui le lendemain n’est plus; soyons-le 
sans respect humain, parce que le respect humain est une lâcheté 
indigne d’un grand cœur; soyons-le dans nos propres intérêts, 
parce que la religion, céleste compagne de notre passage à tra- 
vers le monde, a seule le secret d'en adoucir les amertumes : 
fille du ciel, seule elle peut nous en ouvrir les portes au sortir de 
la vie et nous introduire dans l'éternel séjour où le cœur goûte 
un bonheur parfait, où l'esprit voit dans la lumière de Dieu toute 


lumière et possède toute science. » 


1. « Prosterné devant vous, je vous adore, ê Dieu vraiment caché sous ces 
J ) 
figures ; mon cœur se soumet entièrement à vous; car je sens que mon esprit 


» 
s égare en contemplant vos grandeurs. » 
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LETTRE A Mgr L’ARCHEVÈQUE DE PARIS (Mer SIBOUR) SUR LES DERNIERS 
MOMENTS DE M. AUGUSTIN THIERRY 
PAR LE P, GRATRY, DE L'ORATOIRE DE L’'IMMACULÉE CONCEPTION { 


. Paris, ce 23 juin 1856. 
Monseigneur, 

Je dois à votre sollicitude pastorale, sur les derniers moments 
de M. Augustin Thierry, quelques détails, qui compléteront ceux 
qu'a déjà donnés M. le curé de Saint-Sulpice dans sa touchante 
allocution. 

Vous connaissiez, Monseigneur, les dispositions de M. Augus- 
tin Thierry, et j'avais eu l’honneur de vous rapporter cette pa- 
role : « Je suis un rationaliste fatigué? ; je veux entrer dans le 
sein de l'Église, à l'autorité de laquelle je me soumets. » Peu de 
jours après, en présence de M. le curé de Saint-Sulpice et de 
deux autres personnes, M. Augustin Thierry, me prenant par la 
main, nous dit, d’un ton à la fois ému et souriant : « Monsieur 
le curé, je vous prends à témoin qu'aujourd'hui j'institue et ins- 
talle M. l'abbé comme mon directeur de conscience. C’est lui 
maintenant qui répondra de moi. » 

Profondément touché de cette parole, j'eus avec M. Augustin 
Thierry de fréquents entretiens, qui m'ont révélé la beauté de 
cette âme. Dans les derniers temps surtout, je voyais croître son 
zèle pour la vérité, son entière soumission à l'Église, et son 
désir continuel et empressé de terminer la correction de ses ou- 


1. Cette lettre a été communiquée à la rédaction du Correspondant, par 
Mgr l'archevêque de Paris. 

2. Le mot est cité littéralement, mais il n'avait, en aucune sorte, le sens 
étroit qu’on pourrait vouloir lui donner. Amédée Thierry n’a jamais abdiqué 
sa raison pour entrer dans le sein de l'Église, mais, ce qui est fort différent, 
il a repoussé le rationalisme, et cela par science et raison. 

3. Par exemple, pendant les quelques mois de discussions publiques qui pré- 
cédèrent la proclamation du dogme de l’Immaculée Conception, M. Thierry 
me manifestait, sur ce point, la plus grande inquiétude et la plus vive oppo- 
sition. Après la proclamation, il me dit ces paroles : « Maintenant l'Eglise a 
prononcé ; je me soumets à son autorité, » Quant au mode de définition que 
d'abord il trouvait #nconstitutionnel, il m’avoua, après réflexion, qu'il yen 
avait, dans l'histoire de l'Eglise, d’autres exemples. 
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vrages. Malheureusement, il finit par y apporter une sorte de 


précipitation violente, qui paraît avoir été, en grande partie, 


cause de sa mort. 

Voici du reste, Monseigneur, le résumé du dernier entretien 
que j'ai eu avec M. Augustin Thierry. C'était huit jours avant 
sa mort. Il n’y avait chez lui que madame la princesse B... 
et moi. Il parla presque seul pendant environ une demi-heure, 
avec une fermeté, une précision et une animation extraordi- 
naires : « Quelques personnes, disait-1l, ne comprennent pas ce 
qui se passe, ni d'où viennent ces nombreux retours à l'Église” 
catholique, malgré tant d’objections et de difficultés. Cela est très 
simple, c’est que le catholicisme est la vérité. C’est la vraie reli- 
gion du genre humain. Les objections prétendues philosophiques 
ne sont point philosophiques : au contraire, toute la vraie philo- 
sophie de tous les temps et tous les lieux se trouve dans la doc- 
trine catholique. Toute la vérité s’y concentre, et l’on est dans le 
faux à mesure que l’on s’en éloigne. C’est pourquoi le luthéra- 
nisme vaut moins que l’anglicanisme, le calvinisme moins que le 
luthéranisme, l’unitarisme moins que le calvinisme, et ainsi de 
suite. Quant à la difficulté que l’on tire aujourd'hui de l’état ac- 
tuel du journalisme religieux, je ne vois pas pourquoi l’on s’y 
arrête. Un homme raisonnable peut-il rendre l'Église respon- 
sable de toutes les polémiques qui s'élèvent dans son sein entre 
particuliers ? — D'autres s ’effray ent beaucoup de ce mouvement 
de centralisation qui s’opère dans l Église et de cette continuelle 
et plus intime relation de tous les en e avec le chef. Mais 
cette tendance me paraît être le mouvement providentiel de l'his- 
toire; et c’est, d’ailleurs, une conséquence naturelle de l’unité 
croissante du globe. L'unité de liturgie, par exemple, est un 
détail de ce grand mouvement. D'ailleurs, l’union croissante 
n’étouffera pas la liberté. D’aucun côté je ne vois aucune bonne 
raison contre la religion catholique. S'il s’agit des préceptes de 
l'Église, tout y est bon, raisonnable, salutaire, tout, jusqu'aux 
moindres pratiques : l’on ne peut en omettre aucune sans avoir à 
le regretter. On a tort d’hésiter. Il faut arriver là. La véritable 
philosophie, la vraie sagesse pratique y conduiront de plus en 
plus. » Il ajouta sur les personnes et sur les choses plusieurs dé= 
tails que je supprime. Je signalerai cependant ce qu'il nous disait 
sur Channing, à propos au l’unitarisme. Tout en rendant justice, 
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assez faiblement, selon moi, au mérite personnel de Channing, 


il repoussait avec une DUR sévérité et une sorte d’ RAC 


sa tentative de religion sans dogme et sans Église, n'y voyant 
qu'un pas Rate une mauvaise entreprise, mais, par bon- 
heur, absolument impuissante. 

Trois jours après cet entretien, M. Augustin Thierry fut pris 
de ce subit engourdissement dans lequel il s’est endormi. Il 
n'avait plus qu’une vague connaissance de ce qui se passait autour 
de lui. Pendant une grande partie de la journée, je restai auprès 
du malade et de son bien digne frère, M. Amédée Thierry. 
J’attendais un moment lucide pour parler à notre cher mourant. 
Mais, ce moment ne venant pas, j'eus la pensée d'amener près 
du malade le P. Pététot, qui a tant d'expérience du lit de mort. 
Le P. Pététot resta seul avec M. Thierry, et, pendant que nous 
étions en prières dans la chambre voisine, 1l lui suggéra les actes 
de foi, de contrition, d'espérance et d'amour de Dieu, puis lui 
donna l’absolution. Ensuite M. le curé de Saint-Sulpice vint lui 
administrer l’extrême-onction. Très agité avant la venue du 
curé, le malade parut très calme pendant la cérémonie. Il n’est 
mort que le surlendemain, 22 mai. 

Grâce à Dieu, l’homme excellent que nous regrettons est mort 
visiblement dans le sein de l'Église catholique. 

Parti de l’incrédulité, ainsi qu’il me l’a dit lui-même, l’étude 
sincère des hommes et de l’histoire lui avait depuis fort long- 
temps appris que l’incredulité n Free pas le monde, et que la 
force vive qui mène le genre humain, c’est Ja religion, La reli- 
gion — l’histoire le lui montrait encore — ne pouvait être que 
le christianisme. Mais son esprit, s’élevant par degrés de l'erreur 
à la vérité, crut voir d’abord dans le protestantisme la pure doc- 
trine de l'Évangile. C’est alors qu’il chercha la lumière à Genève. 
« En ce temps, ce sont ses propres expressions, je ne me dou- 
tais pas de l’histoire de l'Église. Lorsque j'y eus jeté les yeux, je 
vis clairement que le protestantisme ne pouvait être la religion 
fondée par Jésus-Christ. Le protestantisme et l’histoire sont 
entièrement incompatibles. Le système protestant a été forcé de 
construire à son usage une histoire fictive. Je m'étonne qu’on se 
maintienne encore sur un pareil terrain. Comment ne voit-on pas 
que le catholicisme se retrouve tout entier dans les quatre pre- 
miers siècles? » Un autre jour, et tout récemment, il disait à l’un 


EE re 


PIÈCES JUSTIFICATIVES 71 


des Pères de l'Oratoire, M. Perraud : « On soutient parfois, et 
c’est un préjugé que j'ai longtemps partagé, que la doctrine 
de l'Église s’est formée de pièces et de morceaux. Comme cela 
est faux ! Quelle admirable unité! Comme l’examen des textes 
renverse cette erreur ! » C’est ainsi que cette intelligence droite 
et forte déchirait, peu à peu, la ceinture de ténèbres que son 
siècle lui avait faite. Mais Dieu lui réservait d’autres épreuves, 
qui devaient développer encore la force et la beauté de son âme. 
Dieu a voulu envelopper pendant trente ans cette lumineuse 
intelligence dans les ténèbres matérielles et cette énergique 
volonté dans ce corps sans mouvement. Et l’âme, dans cette pri- 
son et sous cette chaîne, a continué son travail et sa persévérante 
recherche de Dieu et de sa vérité. Quel exemple pour tous les 
esprits et toutes les âmes à qui leur corps est un obstacle! Abso- 
lument aveugle, entièrement paralysé, au lieu de s’abandonner 
et de s’engourdir, il veillait, méditait, écoutait et dictait, et avec 
quel éclat et quelle verve! Il réglait et disciplinait sa vie sous 
l'inflexible exactitude d’une règle presque religieuse. Ainsi, entre 
autres détails, tous les dimanches, à heure fixe, l’un des Pères 
de l’Oratoire venait lui lire l'office du jour, ce à quoi il tenait 
singulièrement. Par tant d’efforts et par la grâce de Dieu, cette 
âme profonde, énergique et sensible, avançait toujours, et par- 
venait enfin, non plus seulement à l’affirmation théorique de la 
vérité générale de nos dogmes, mais à la volonté formelle de se 
soumettre à la ferme résolution de vivre de sa vie et de ses sacre- 
ments, et d'effacer, dans ses écrits, tout ce qui pouvait être 
contraire à la foi de l'Église et au respect qui lui est dû. Ceci, 
du reste, Monseigneur, est conforme à ce qu’il vous a écrit lui- 
même, comme vous avez bien voulu me l’apprendre. « Je veux, 
me disait-il, corriger tout ce que j'ai pu, quoique de bien bonne 
foi, écrire contre la vérité, dans tous les sens. Je demande à Dieu 
tous les jours, toutes les nuits, de me donner le temps d'achever 
ce travail, car il me semble qu’en ceci je travaille pour Dieu. Oui, 
je me soutiens et m’encourage parfois, dans ma fatigue et mes 
insomnies, par cette pensée : Je suis un ouvrier de Dieu. Ne re- 
pétez pourtant pas ce mot, ajouta-t-il dans sa délicate modestie, 
ce serait prétentieux : je ne dis cela qu'à vous. » Ce généreux 
esprit, si humble et en même temps si fort, poursuivait ainsi sa 
marche et sa lutte, sans abattement comme sans orgueil, croyant 
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et voulant travailler en présence de Dieu et par obéissance à 
Dieu. Si je ne me trompe, cet exemple sera historique. Il sera 
salutaire. Il relèvera plus d’un désespoir, 1l guérira plus d’un 
aveuglement. 

Mais Dieu, sans doute, a voulu abréger les souffrances de son 
héroïque ouvrier, et, après tant d'épreuves, l’a recueilli, je l’es- 
père, dans son sein, au moment même où il s’est trouvé mür 
pour la vie éternelle. 

Tel est, Monseigneur, le témoignage que, pour ma part, 
j'avais à rendre à cette noble mémoire. Je Le confie à votre cœur 
de père et vous demande, pour cette âme qui vous aimait si res- 
pectueusement, toutes vos bénédictions et toute la force de vos 
prières. 

Je suis, avec le plus profond respect, 
Monseigneur, 


De votre Grandeur, 
Le fils très humble et très obcissant, 


A. GRATRY, J 


Prêtre de l’Oratoire de l’Immaculée-Conception. 


P. S.— Je viens d'apprendre, avec une vive émotion de re- 4 
connaissance, que M. Augustin Thierry a légué sa bibliothèque 
aux prêtres de l’Oratoire. Il veut qu'une somme de 1000 francs 
soit jointe à ce legs pour compléter les ouvrages dépareillés. 
Cette nouvelle m'est donnée dans les termes les plus gracieux | 
par M. Amédée Thierry. 

À. G. ‘4 

(Extrait du Correspondant, 25 juin 1856.) 


III 


A PROPOS DE LA MORT ET DES FUNÉRAILLES DE M. ERNEST RENAN 
SOUVENIRS ET IMPRESSIONS PAR M” PERRAUD, ÉVÊQUE D'AUTUN, 
MEMBRE DE L'ACADÉMIE FRANCAISE. — 2e ÉDITION, PARIS, 1893, p. 13 sgg. 


À l’époque où j'ai connu Augustin Thierry, en 1854, il y avait 
déjà plusieurs années qu’il était atteint d’une cécité complète et 
d'une paralysie partielle, qui lui rendait impossible presque tout 
mouvement sans avoir porté la moindre atteinte à la prodigieuse 
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activité de son esprit. L'auteur de la Conquête de l’Angleterre par 
les Normands et des Récits mérovingiens était alors appliqué au 
plus noble travail dont se puisse acquitter un loyal serviteur de 
la vérité. Il avait entrepris une revision totale de ses œuvres, afin 
d’en faire disparaître un certain nombre d’attaques contre la foi 
chrétienne et contre l’Église catholique, auxquelles l’avaient en- 


traîné des préjugés rationalistes et l'influence du protestantisme 


qu’il avait subie pendant un assez long séjour à Genève. 

Il me disait un jour : « Jai jugé l'Église catholique comme 
quelqu'un qui, pour apprécier la valeur artistique des vitraux 
d’une cathédrale, se bornerait à les examiner par le dehors. On 
ne peut se rendre un compte exact des œuvres de ce genre, que 
si l’on entre dans le monument et si l’on regarde directement de 
face les verrières qui le décorent. Il faut agir de même à l'égard 
de l’Église catholique. Pour la bien juger, il faut y entrer et la 
voir par le dedans. » 

Augustin Thierry a fait comme il l’avait dit. Avant de quitter 
ce monde, il est entré dans l’Église catholique. « Je veux avoir, 
me disait-il encore, la foi des simples. Je ne suis pas un philo- 
sophe, je suis un historien. Je ne cherche pas à approfondir la 
métaphysique du christianisme, elle me dépasse. Je prends 
l'Église comme un fait qui s'impose à mon attention et que je ne 
saurais n1 éliminer, ni éluder. D’autre part, si j'essaie d’expli- 
quer par des raisons humaines l'existence de ce fait et ses consé- 
quences de toute sorte sur la marche de l’histoire, jy échoue in- 
vinciblement. Les raisons humaines sont hors de toute propor- 
tion avec l’établissement de la religion chrétienne dans le monde 
et sa propagation par l'Église. Donc... » 

Voilà par quels motifs solides, péremptoires, vraiment scienti- 
fiques, l’illustre historien justifiait, soit à lui-même, soit aux au- 
tres, son très humble et sincère retour à la foi de son baptême !. 

Pendant les deux dernières années de sa vie, il donna de ses 
sentiments religieux une démonstration qui, je l’ai su, ne causa 
pas une médiocre surprise à ses vieux amis et contemporains, 
Sainte-Beuve, Mignet, Henri Martin, et probablement aussi aux 


4. Bien qu'atténué dans sa portée et dans ses conséquences, le fait de la 
conversion d'Augustin Thierry à la foi chrétienne a été reconnu par M. Renan 
dans l’article qu’il a consacré à la mémoire de son prédécesseur à l’Institut. 
(Essais de morale et de critique, pp. 135 et 136.) 


74 AUGUSTIN THIERRY 


jeunes, comme Renan, qui allait souvent à cette époque visiter 
Augustin Thierry. | 

Iei encore, je n’ai qu’à évoquer mes souvenirs pour mettre en 
relief le contraste d'opposition que j'ai déjà signalé plus haut 
entre ces deux princes de la science. 

Voici en quels termes, il y a tout au plus deux ou trois ans, 
s’exprimait, au sujet de la messe, M. Renan, qui l'avait servie 
tant de fois lui-même à ses anciens maîtres et directeurs de Tré- 
guier et de Saint-Sulpice. À propos d’un crime récent, on lui 
avait demandé ce qu'il y aurait à faire pour moraliser la jeu- 
nesse. Il répondit : « Je regrette qu’on néglige d'inculquer aux 
jeunes gens tout sentiment religieux. » Puis, aussitôt 1l ajouta : 
« Je sais bien qu’on ne peut pas leur demander d’aller à la messe, 
ils y entendraient des inepties et des misères!. » 

En regard de ce jugement sommaire et dédaigneux porté sur 
le sacrifice auguste que nous considérons comme l’abrégé et le 
centre de toute la religion, je vais mettre, non pas une parole 
isolée d'Augustin Thierry, mais une série d’actes qui se sont sou- 
tenus sans interruption durant les deux dernières années de sa 
vie, à partir du moment où 1l avait manifesté sa ferme résolution 
d’appartenir à l'Église catholique. 

Dans l'été de 1854, peu de temps après mon ordination au 
sous-diaconat, Augustin Thierry, qui demeurait à peu de dis- 
tance de l’Oratoire, avait prié mes supérieurs, les PP. Pététot et 
Gratry, de lui envoyer un de nous, chaque dimanche, afin de lui 
faire « une lecture religieuse ». A titre d’ancien élève de l'École 
normale et d’agrégé d'histoire, j'avais été député à cette hono- 
rable et charitable mission. 

Je m'étais imaginé que l’illustre aveugle m’exprimerait le désir 
d'entendre successivement des pages choisies de notre littérature 
sacrée, peut-être certains épisodes des récits bibliques, — ou 
bien des chefs-d’œuvre oratoires de Bossuet, de Bourdaloue, de 
Massillon, du P. Lacordaire, — que sais-je? 

Dans notre première entrevue et après l’échange des politesses 
et salutations d'usage, Augustin Thierry me dit : « Monsieur 
l'abbé, veuillez me lire les prières de l’ordinaire de la Messe », 
ce que je fis aussitôt, en commençant par le psaume /ntroibo, 


1. Cité par M. Jean Honcey. (Réveil de l’idée religieuse, p. 17.) 
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pour aller sans interruption jusqu'au Verbum caro factum est de 
l'évangile de saint Jean. 

Ce fut la même chose tous les autres dimanches, et cela, jus- 
qu'au mois de mai 1856, époque à laquelle une nouvelle attaque 
d’apoplexie et de paralysie détermina la mort d’Augustin Thierry. 

Je n’oublierai jamais de quelle façon il se disposait à entendre 
cette lecture. Il se faisait habiller comme s’il avait dû aller en 
ville. Il avait même soin, en signe de respect, d’avoir les mains 
gantées. Je lisais lentement, dans la langue même de l'Église, 
ces prières liturgiques qualifiées par M. Renan « d’inepties et de 
misères ». Elles arrachaient parfois à mon auditeur, et comme 
maloré lui, des cris d'admiration : « Que c’est beau! disait-il à 
demi-voix; que c’est grand ! que c’est profond ! » Puis, quand je 
m'étais acquitté de mon office, 1l m'exprimait sa reconnaissance 
dans les termes les plus émus et les plus délicats. 

Un certain dimanche, ma soutane avait été aperçue par un de 
ses amis qui avait dû attendre dans le salon voisin que j’eusse 
achevé la lecture de ce latin d'église. Je sus depuis que le visi- 
teur avait exprimé son étonnement. Sans aucun respect humain, 
Augustin Thierry répondit : « Oui, mon ami, on vient me lire 
les prières de la messe : et sans ma paralysie qui me cloue sur ce 
fauteuil et m'empêche absolument de sortir, j'irais l’entendre. » 


IV 


EXTRAIT DU DISCOURS DE M. HENRI WALLON 


SÉNATEUR, SECRÉTAIRE PERPÉTUEL 
DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 


LU PAR M. DE ROZIÈRE, SÉNATEUR, MEMBRE DE LA MÊME ACADÉMIE 
A L'INAUGURATION DU BUSTE D'AUGUSTIN THIERRY, A BLOIS 
LE 10 NOVEMBRE 1895 


Un coup de foudre troubla ces paisibles réunions : la révo- 
lution de 1848, qui ne surprit personne plus que ceux qui l'avaient 
préparée. Autant il (Augustin Thierry) avait applaudi à la révo- 
lution de Juillet, autant 1l s’affligeait d’une catastrophe { c'était 
son mot) qui lui semblait être la fin de tout gouvernement rai- 
sonnable. On était à un tournant de l'histoire, au delà duquel il 
ne voyait rien que d’obscur et de menaçant. La révolution s’éten- 
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dant à l'Italie, il ne se crut même plus assuré de l’asile que la 
célèbre princesse : lui avait offert dans son domaine. Il s’établit 
dans une maison voisine, où son salon resta ouvert ; mais au cours 
de ces longues journées, plongé dans ses méditations, 1l voulut 
se mettre en règle avec lui-même, et comme historien et comme 
homme. Déjà à plusieurs reprises 1l avait remanié ses écrits. Se 
méfiant des passions qui les avaient inspirés à ses débuts, il 
n'avait pas craint d’en retrancher les traits les plus vifs, ceux qui 
lui avaient valu le plus de succès, se jugeant dans sa maturité 
d’érudit, et sacrifiant tout à ce qui lui paraissait être la vérité 
simple et pure. Après cela, il voulut faire encore une revision 
générale de ses œuvres, n’y laissant rien que sa conscience, 
éclairée par l’étude, ne pût avouer. Il avait retiré de l’histoire un 
haut enseignement pour lui-même. Que de violences, que d’intri= 
gues, que de révolutions! Et pourquoi? Il trouvait d’ailleurs 
dans l’histoire un fait dominant : la Religion. Il y voyait une 
religion, datant des origines de l'humanité, gardée au sein d’un 
petit peuple, dans un coin de la terre, jusqu’au jour où elle s’épa- 
nouit en Jésus-Christ et couvrit le monde. Il voulut revenir aux 
notions qu’il en avait reçues dans son enfance. De son retour au 
catholicisme il y a un irrécusable témoin, qu'on appellera si l’on 
veut un complice : un membre de l’Académie francaise, ancien 
élève de l'École normale comme lui, sous-diacre alors, aujourd'hui 
évêque d'Autun. Et ses sentiments religieux ne se renfermaient 
pas dans son intérieur. Je n’oublierai jamais avec quel accent 1l 
citait un jour dans son salon, à propos de l'instabilité des choses 
humaines, ces paroles du Psalmiste, parlant du Créateur de la 
terre et des cieux : 

Ipsi peribunt ; tu autem permanes. Et omnes sicut vestimentum 
veterascent ; et sicut opertorium mutabis eos et mutabuntur. — Tu 
autem idem ipse es, et anni tui non deficient ?. 

— Comme c’est beau! s’écriait-1l, et 1l répétait : 

Et sicut opertorium mutabis eos et mutabuntur. Tu autem idem 
ipse es, et anni tui non deficient. 


1. La princesse de Belgiojoso. 

2. Psaume 101, versets 27 et 28 : «Ils périront, mais toi, tu demeures. Ils 
vieilliront tous comme un vêtement, Tu les changeras comme un manteau et 
ils seront changés, 

« Mais toi, tu es toujours le même, et tes années ne passeront pas. » 


ie de et 
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C’est vers cette éternité que notre grand historien portait ses 
regards au déclin de la vie. Il ne lui suffisait pas de l’immortalité 
viagère que donne l’Institut ou de celle que promet la gloire dans 
les générations humaines. /psi peribunt. I] aspirait à l’immortalité 
qui repose en Celui dont le Psalmiste a dit : Tu autem idem ipse 


es, et anni tui non deficient. 


J'aime à rappeler ces paroles qui expriment ses dernières pen- 
sées devant ce buste qui fait revivre son image aux yeux de ses 
concitoyens f 


1. « Ces pages élevées, mettant en lumière la transformation moralo qui 
marqua la fin de la carrière d'Augustin Thierry et son retour à la foi catho- 


lique, ont obtenu le plus légitime succès.» Avenir du Loir-et-Cher, mercredi 
13 novembre 1895. 
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